
    
      

      

    
  
    This book was produced in EPUB format by the Internet Archive.
 The book pages were scanned and converted to EPUB format automatically. This process relies on optical character recognition, and is somewhat susceptible to errors. The book may not offer the correct reading sequence, and there may be weird characters, non-words, and incorrect guesses at structure. Some page numbers and headers or footers may remain from the scanned page. The process which identifies images might have found stray marks on the page which are not actually images from the book. The hidden page numbering which may be available to your ereader corresponds to the numbered pages in the print edition, but is not an exact match;  page numbers will increment at the same rate as the corresponding print edition, but we may have started numbering before the print book's visible page numbers.  The Internet Archive is working to improve the scanning process and resulting books, but in the meantime, we hope that this book will be useful to you.
 The Internet Archive was founded in 1996 to build an Internet library and to promote universal access to all knowledge. The Archive's purposes include offering permanent access for researchers, historians, scholars, people with disabilities, and the general public to historical collections that exist in digital format. The Internet Archive includes texts, audio, moving images, and software as well as archived web pages, and provides specialized services for information access for the blind and other persons with disabilities.
Created with hocr-to-epub (v.1.0.0)


  
    Google This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project to make the world's bocks discoverablc online. It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the publisher to a library and finally to you. Usage guidelines Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. We also ask that you: + Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for Personal, non-commercial purposes. + Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. + Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. + Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. About Google Book Search Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web at|http: //books. google .com/l

  
    The text on this page is estimated to be only 3.25% accurate
    f s/. c..(^^ D,gn,-.rihyGOO^Ie

  
    The text on this page is estimated to be only 5.00% accurate
    D,gn,-.rihyGOO^IC

  
    The text on this page is estimated to be only 0.00% accurate
    D,gn,-.rihyGOOgle

  
    The text on this page is estimated to be only 5.00% accurate
    D,gn,-.rihyGOO^IC

  
    The text on this page is estimated to be only 5.00% accurate
    D,gn,-.rihyGOO^IC

  
    The text on this page is estimated to be only 24.83% accurate
    ESSAI SOK LA LANGUE FRANÇOISE. D,gn,-.rihyGOOgle

  
    The text on this page is estimated to be only 0.00% accurate
    D,gn,-.rihyGOOgle

  
    The text on this page is estimated to be only 14.12% accurate
    ESSAI SUR LA LANGUE FRANÇOISE, Bt PXaTICtI!LISKSMBKT SUR LES PROVINCIALES ET SUR LES PENSÉES DE PASCAL, PSiC^éDÉ St'vjlZ LETTRE A L'ACADiMIE FRANÇOISE, Pab m. le Comte FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. Le tant revu , coirigé et tiré de la nAuvelle Édition com|Jette des OEdtxs dk Pa5d«i, publiée par M. LirkvKB. en cini| volâmes in-S'. A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET. I S I 8. n,an,-prihyG00^lc
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    ESSAI SUR LES MEILLEURS OUVRAGES ÉCRITS EU PROSE DANS LA LANGUE FRANÇOISE, ET PASTICULlàREMEKT SUR LES LETTRES PROVINCIALES DE PASCAL, KKTD, COIRICÉ, ET PRÉCÉDÉ c'nftE LETTRE À KE»IEURI OE Ii'acadékie r B Fbancois SB Nedpckateau. n,jN,-f.ril,yGt)0^le
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    LETTRE A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE, EN LEUR AHIESSim LÀ FBEMIÈKB ÉOtnOIT le CET BSUL Une Douvelle ëdition des Lettres Provinciales , donnée par M. DiEmyTalné, et qui fait partie de sa belle collection des meilleurs ouvrages de la laague franfoise , est précédée d'un essai que j'ai hasardé sur cette collection et sur l'ouvrage méinede Pascal. On a tiré de moii Essai quelques exemplaires séparés. L'hommage de ce foible travail vous appwtient de droit, et je m'empresse d'avoir l'honoeur de vous l'offrir. J'ai tiiché. Messieurs , de présenter en racurci le tableau des progrès de la laague Françoise , et le choix des meilleun onvragesécritseticettelanguedaasIeqQinsiémeetleieinème siècle , et dans la première moitié du dix-septième , jusqu'à l'époque des Provinciales. J'ai rangé ces ouvrages suivant l'ordre des temps où ils ont paru , ce qui n'ayoitpas encore été tenté. Vous excuserez donc les erreurs ou les fautes échappées k mon attention dans une entreprise si nouvelle , et pour laquelle j'avois si peu d'espace. HoB f\»n ne s'étendoit point k la poésie , je me suis seulement occupé 4e U. pfroM. Pour ne pas remonter trop haut , je pars de la découverte de l'art de l'imprimeHe- C'est alors que les livres en p^ier de chiffon , li'un prix accessible an D,gn,-.rihyGOOgle
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    IV J.ETTBE A MESSIEURS commun des lecteurs , snccèdent aax manoscrits en parchemin , qui n'etoientque l'objet d'un luxe dispendieux , et ne servoient guère qu'à une vaine montre de la grandeur et de l'opulence. Bous voyons d'abord notre langue lutter longtemps peniblemenlcontre l'intrusion et laprééminence d'une langue morte , seule enseignée dans les universités, seule employée dans tous les actes, seule en possession des tribunes publiques. Nos premiers livres du quinuéme siècle ne sont presque tous que des romans , et n'ont que le caractère de la naïveté , sans règle et sans correction. Cependant ces livres mêmes font déjà circuler quelques idées, et tont annonce le désir de nos pères d'avoir une littérature à eux. Au seiiième siècle , un Roi , père des Lettres , réveille l'esprit national, et rend à notre langue ledroit de naturalité qu'elle avoît perdu même dans nos tribunaux. Le calvinisme tait cultiver cette langue, et en révèle les ressources. Les ouvrages d'ÂHïOT la mettent en honneur ; de bons esprits suivent ses traces , et j'ai pu indiquer jusqu'à trente écrivains de celte époque , pris dans le nombre de ceux que vos prédécesseurs avoîent jugés dignes de fournir des autorite's pour la première ébauche du Dicdonnaj're de r Académie. ¥,a effet , Messieurs , après Amyot , on écrit en françois sur toute sorte de matières ; mais il n'y a point encore de règles uniformes, et l'on en sent vivement le besoin. Telle est la disposition des esprits , lorsque la philosophie de Descartes ouvre avec éclat Je dix-septième siècle. La secousse qu'il imprime à l'esprit humain influe sur notre langue ; elley occasionne une grande et importante révoluticMi ,. qui est U dernière. Quelques bons esprits la préparant; leur rénnio» daits l'Académie Françoise l'affermît^ le succès des Profinciales la consomme , et la langue est fixée. D,gn,-.rihyGOOglC
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    DE LACADEMrE FRANÇOISE. V Tai exposé aussi les réclamations faites contre cette réfbrin», qu'on accused'avoirété, comme toutes les réformes, au-delà du but qu'elle devoit se contenter d'atteindre. Je crois avoir éubli par )a série des iaiu , et par quelques citations choisies , la preuve que nous avons en quelque forte deux langues françoisesi celle de Marot et d'AuTor, qui n'est plus que dans les livres ; et celle de Malherbe et de Pascal , qui est encore vivante. Je demande qu'on rende justice à la langue du seiiième siècle ; mais qu'on se garde bien d'abandonner et d'altérer celle du dix-septiëme , que l'on pourroit cependant rajennir , sans la défigurer , en lui restituant avec goit ses anciennes richesses , trop peu connues et trop négligées. J'en indique tes sources principales. Hon sujet m'a reporté souvent vers les travaux de l'Académie Françoise , c'est-à-dire , ver» les services que vous avei déjà rendus à notre langue, et ceux que vous pouvee lui rendre encore. Je serois }Àen flatté , Messieurs , que vous daignassiez examiner cet Essai, et m'honorer de vos conseils pour l'améliorer , si vous jugei qu'il en loit susceptible , et qu'il en vaille la peine. J'ai l'honneur d'être , etc. Signé François de Wedfchateau. Jf. B. L'Académie a fait transcrire cette lettre dans li procès-verbal de la séance du lo décembre 1816. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    ESSAI SUR LES MEILLEURS OUVRAGES ÏCBITS EN PROSE DANS LA LANGUE FRANÇOISE, ET PAETICULlÈBEHEnT SDR LES PROVINCIALES DE PASCAL (•). Cj'est lans doate une heureuse idée qne celle d'ol&ir aux amateurs de la littérature et de la topographie une colleotioQ soignée des meilleurs ouvrages delà langue^ fran^oise : mais quels sont les ouvragesquî mériteiftd'eDtrer daos la. suite magnifique de celte galerie nationale? â quelle époque les fera-t-on remonter? quel est l'espace de temps qu'embrassera cette colle ctioa 7 Voilà ce qu'on n'a point encore tulËsamment examiné. Ce recueil doit comprendre naturellement deux divisions: celle des ouvrages en vers , et celle des livres écrits eu prose. Nous mettons au premier rang les ouvrages en vers , parce que la poésie a été perfectioiuiée la première. An«sî cette partiedela collection commeucepar les poésiesde Malherbe. On pourroil placer à la tête de cette divisiou l'Histoire de la poésie françoise , par l'abbé Massieu ;. celle du théâtre , par H. Suard ; quelques Mémoires de l'Académie des Belles(*} Cet Essai a paru !■ première foU àlatâtad'mte^tioM du J'ro~ vincialei , qui &it partie de la colle ctioD des Claiiique* François, publiée par M. P. DiDOT Tatnë. L'on n'a pat cm devoir retrancher ici quelques détails propres i cette colleCticm , nuis qui sont toujours relatifs i rhistoire de notre langue , et qui préparent ce que Tantear de FËMai doit dire spécialement de Puciii. D,gn,-f.rihyGOO^IC
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    TU] ESSA.I Lettres snr les fabliaux et *ur divers sujets relatifs à notre versification et à notre poésie; des Extraits de l'abbé Millot sur les Troubadours , et de quelques autres écrits du même . genre. Nous avons, à cet égard , beaacoapplusde secours et de matériaux qu'il n'en faut ponr former une introduction curieuse et instructive k la lecture de nos poètes , et pour reconnoitre que , sans remonter,] usqu'au Roman de laRose , nous avons en vers deux langues firançoises : celle de Marot et de quelques autres poètes^antérieurs à Malherbe, laquelle a donné lieu à ce que nous appelons le stjle marotique ; et celle deMalberbe et des autres grands poètes qui out reconnu tes loiseï ront pris pour jnodHe. Nous ne sommes pas , à beaucoup près , aussi avancés l'elativement au cboix à ëtire dans l'immense trésor de nos bons ouvrages en prose. Tous ceux qui ont voulu nous donner l'histoire des différens siècles de notre littérature n'ont fait que des espèces de dictionnaires ou de catalogues alphabétiques , dont le désordre ne présente aucune suite et ne laisse aucune idée nette. II nous manque un tableau chronologique des degrés par lesquels a passé successivement cette partie de notre littérature avant d'être arrivée au terme oii l'on peut croire que notre langue , long-temps variable et inconstante , a pris en quelque sorte une forme assurée et définitive. C'est à Pascal que l'on parohen avoir attribué la gloire. La publication de ees Lettres à un Provincial ( que l'on est convenu d'appeler plus brièvement les Provinciales , quoique ce titre n'ait aucun rapport réel avec l'objet de cet ouvrage), cette publication est de la même année oii parut le Pucelle de Chapelain, c'est-à-dire, de l'année i656; c'est l'époque commune à laquelle on rapporte cette fixation précisedela langue françoise, parce que cesLettres fameuses passent pour être le premier ouvrage en prose , si purement écrit et si correct , qu'après cent soixante ans il ne s'y trouve ni mot qui ^it vieilli, ni lourdephrasequi répugn&au génie actuel et à l'usage de notre langue. £st-il vrai que cet éloge appartienne e^c'advement aux r.yl„H,l,yGi:)0^lc
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    STTB LES MEILLEURS ODVRAGES , etc. lï Lettres Provinciales? S\ l'auteur ne doit , en effet, le partager avec personne , commeut est-il parvenu le premier à ce degré de perfection ? Pourquoi cette e'puration de notre langue est-elle arrivée si tard ? Que devons-nous penser, de ceux qui avoient écrit en françoîs avant l'année i656 , dam laquelle ces Lettres furent imprimées pour la première fois , et parurent séparément et successivement dans le format in-qu€irto, dont les exemplaires complets sont aujourd'hui très-rares 7 N'en résulte-t-il pas que nous avons aussi en prose deui langues françoisesj savoir : celle- du seizième siècle, conservée dans quelques eicellents livres .antérieurs aux Lettres Provinciales , et celle du dis— septième siècle , qui subsiste et vit encore telle qu'elle a été consacrée par cet ouvrage de Pascal , et par ceux des autres grands auteurs qui l'ont suivi ?S.ins doute on a raison de rappeler et de vanter sans cesse le siècle de LonisXIV; mais rend-on assea de justice as siècle de François 1"? Ces questions embrassent toute l'histoire de noire littérature ; leur examen rapide nous a paru devoir précéder le livre auquel elles s'appliquent ; livre unique, par l'influence qu'il a eue, et sur les formes générées de la prose Françoise , et sur le mouvement des esprits , çt sur la destinée d'une société dont il a dévoilé la morale et la politique. La satire qu'il contenoit contre celle société peut bien rendre raison du succès extraordinaire que l'ouvrage a obtenu dans te temps; mais il faut que cet ouvrage ait un autre mérite intrinsèque , pour avojr conservé son prix si long-temps après les circonstances %ni l'avoient fait naître. Il est bien vrai que , de nos jours , un homme à paradoxes (*) a osé appeler ce chef-d'œuvre les presque défuntes Lettres Provinciales ; mais il n'a réussi qu'à se faire donner un dénienti universel , et l'on a persisté à regarder ce livre comme étant le premier de ceux qdi sont venus composer la bibliothèque classique de la prose franjoise dans le grand siècle de Louis XIV. iT) *»■ Linffaet. D,gn,-f.rihyGOO^IC
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    X ESSA^I Sous ce point de vue , il est important de discuter les problèmes que nous venoas de proposer. Nous ne Bons flattons pas de les résoudre. Nous essaierons seulement de mettre sous les yeux des lecteurs les faits et les reflétions qui pourront les mettre k pbrlëe de juger par ens-mémes. Nous ne commencerons nos recherches qu'à l'époque d« la découverte de l'imprimerie , vers le milieu du quinzième liècle. Ce n'est pas que , long-temps avant cette époque , on n'écrivit en françois, que la langue ne t&t déjà parlée et fort accréditée hors des limites de la France, et qu'on ne possédât, en cette même langue .quelques manuscrits, plus on moins curieux ou iniéressants; mais ce petit nombre d'ouvrages étaient peu répandkis. On peut juger de la rareté des bons livres, en langue vulgaire surtout, par les catalogues qui nous restent des premières bibliothèques de nosrois. Celle du sage Charles V, inventoriée en 1 38o , comprenoit neuf cents volumes. En 1423, Charles VI n'en aroït que huitcent cinquante-trois. La lenteur des copistes et ta cherté du parchemin faisoient des livres un objet de luxe et de magnificence , avflnt que la découverte du papier de chiffon , et ensuite l'admirable invention de Guttemberg en eussent fait un objet de commerce et d'usage. L'ignorance de ces copistes altérait les ouvrages. L'bbtoirc du roi saint Louis , composée vers la lin du (reisièbe siècle par le sénéchal de Champagne , Jean , stre de Joinville , avoit été gâtée par tant d'interpolations , que l'on ponvoit douter qu'elle fAt , en efifet, sortie d'une jdume contemporaine. Ce n'est que de nos jours {en 1761) que plusieurs savants réunis, Melot, Sallier , Capperonier , en ont enfin donné un texte incontestable. D'ailleurs, notre langue éprouva long-temps des contradictions et des'obstacles qu'elle a eu beaucoup de peine à surmonter , et qui expliquent comment notre littérature est venue si tard. II convient donc de jeter d'abord un coup d'œil sur son origine et sur les circonstances qui ont retardé et comprimé son développement; d'examiner ensmte quels sont les premiers livres frangois imprimes dans r.yl„H,l,yGi:)l)^lc
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    SUR LES MEILLBTTAS OUVAAGES , etc. Xj le quîntiëme siècle ; de donner plus d'attention à ceux qtti ont para depuis l'ëpoque de la renaissance des lettres ea r France , sous le roi qui a mérité d'en être nommé le père , jusqu'à l'époque de l'établissement de l'Académie Françoise, en i63S; d'apprécier la réforme qui fut alors commencée par cette compagnie , et d'en voir l'elïet , d^lc
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    XIJ . ORIGINE l'histoire des Gaules priiaitives , car les Gaulois n'ecrivoient pas. Nous ne savons sur eux que le peu que nom en appreunent les Romains qui les subjuguèrent , et qui ueles ont pas flattés. Une société d'antiquaires françois , récemment établie, s'occupe k rechercher les traces qui peuvent rester de ces temps reculés, dans quelques médailles gauloises , dans les tombeaux , dans les ruines , et enfin dans les origines , trop peu connues jusqu'à présent, de la langue celtique. Cette langue étoit-elle , comme les hommes éclairés persistent aie croire, le fonds primitif de lanàtre7decombiaii d'autres langues , ou d'autres dialectes , s'étoit-elle formée ? Le Beau, faisant l'éloge de Lévesque de I^a Ravalière , cherche à tourner en ridicule l'opiniâtreté de cet académicien )i soutenir les privilèges de la langue françoise.Lévesqne de La Bavalière étoit persuadé que notre langue n'4 rien emprunté, qu'elle ne doit riea à la langue latine , et que les mots qui la composent lui appartiennent tous, k- titre patrimonial. Selon lui, nous parlons encore celtique; si quelques-uns de nos termes ont de l'a/Enité arec ceux du latiuyce n'est pas qu'ils en sortent, c'est qu'ils sont nés ensemble- Cette opinion , pour laquelle Lévesque de La Bavalière avoit rompu plusd'une lance dans le sein de l'Académie des Inscriptions et Belles -Lettres , n'est pas peut-être un paradoxe aussi insoutenable qu'il le semble au premier coup d'œil de ceux qui voient tout dans le latin. César et Strabon nous apprennent que l'ancienne Gaule avoit pour limites le Bfain , les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées et l'Océan. Ce pays coniprenoit quatre cents nalions, ou peuplades diverses , mais.quise rapportoientàce» trois principales : 1°. les Belges , du Bhin jusqu'à la Marne et k la Seine; 2". les Celtes, ouïes Gaulois proprement dits, de la Marne et de la Seine jusqu'à la'Garonne; 3". les-Âquitains , de la Garonne aui Pyrénées. Ces peuplades nombreuses dévoient s'entendre entre elles, ne fût-ce que pour concerter les émigrations guerrières , les colonies , et les conquêtes par lesquelles elles se portèrent n,aN,-f.rihyG00^lc
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    DE LA LANGUE FRANÇOISE. XII] dans tontes les parties du monde alors connu. On voit les Celtes aller en Espagne, d'où vinrent les Celtibères ; les Belges passer dans la Grande-Bretagne; les Gaulois fondre en Italie , sous Bellovése , d'oii l'Italie supérieure fut appelée par les Romains la Gaule Cisalpine; dans le même temps Sigovése conduisoit une autre colonie au-delà du Rhin ; le» Tectosages allèrent dans la forêt d'Hercinie; les Scordisques', dans la Pannonie; enfin les Gaulois fondèrent dans l'Asie mineure le royaume de Galatie. Certainement , tous ces guerriers a voient nne langue commune ; mais quel étoilcet idiome?Dei3ntd'eiploits, de tant de gloire , de ces destinées li brillantes , à peine nous reste-t-il une mémoire confnse. Les seuls qui âui-oient pu nous en transmettre le souvenir, c'étoient les Druides et les Bardes. Les Druides étaient armés de deux pouvoirs terriHes; car ils étoient prêtres et Juges. Lear doctrine étoil renfermée dans vingt mille vers, non écrits, qui subsistoient encore dans la mémoire des Gaulois du temps de Cicéron. L'on présnnie que la croyance de la métempsycose éntrôitdans le système 'dé ces traditions secrètes ; on ne peut donner sur ce point que des conjectures savantes : mais pourquoi donc ' n 'au rions-no ils pas un Mai^herson françois , qui sût retrou* Ter quelque jour les lambeahx long - temps oubliés de ces mystères druidiques, comme l'Ëcossois a recouvré, ou mâme supposé , les chansons d'Ossian ? Est-il donc invrai— semblable queCicéraa ait été tenté d'écrire ses conversations avec Diviliac , el que l'on puisse au moins nous en retracer quelque idée ? Les Bardes étoient les poètes on les chantres qui snivoient les Gaulois h la guerre , célébroient leurs exploits , et transmettoient'aux desceiidants la mémoire de leurs aïeui. Les chants belliqueux de ces bardes n'étoient pas encore perdus da temps de Charlemagne , qui fit recueillir avec soin tout ce qu'on put en retrouver. De ces chansons guerrières ,' on tira celle de Roland , qui a été long-teïnps célèbre j mais rien. de tout cela n'est venu jusqu'à nous: D,gn,-.rihyGOOgle
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    XIV ORIGlIfE I«s Gaules ont perdu jusqu'à t«ur nom ; et nout ne savons pu au )U3te si nous avons gardi quelque* vestiges de leur langue. Le grec des Phocéens , le tudesque des ÂllemaDds , le roman corrompu des Goths , je ne sais combien d'autres élémenta peu connus , sont venus se mêler au fond de la langue vulgaire. Elle est demeurée plusieurs siècles dans un étatde barbarie qui u'a pas empêché qu'elle n'e&t des moments d'éclat , quand elle prêchoit la croisade par l'orgaoe de saintBemardjOD quand elle dictoit au dehorslea lois d'une foule de princes sortis de notre France pour aller occuper des trônes étrangers: elle passa en Angleterre, quand Guillaumele-Conquéraut s'empara de cette île , en 1066 j elle suivit le duc de Bourgogne , qui fut roi de Portugal , en 1090; Gode— froy de Bouillon , qui fut roi de Jérusalem , en 1099; les comtes de Flandre , les Courtenay, qui furent empereurs de CoDSiantinople, en 1206 et 1,216; le comtedeChampagne, qui devint roi de Navarre, en ia34; le pripce d'Anjou, roi deNaples, en i24Set ia&5, etc. Au milieu de tant de triomphes, cette pauvre langue françoise n'étoit encore qu'un jargon qui n'avoit ni {pis, qi grammaire. Nous croyons devoir insister sur un point qu'il ne faut pas perdre de vue ; c'est que notre langue a dA vaincre un obstacle perpétuel et presque iosurmon table , car elle a eu à soutenir une lutte inégale contre la langue des Romains, qui d'abord l'emporta sur elle, et l'étouffa pendant Ion g- temps après la conquête des Gaulas, maisqoi est revenue ensuite, arméede la prédominance de la religion, et prolJégée par l'influeuce des doctrines ultra/non tai nés. Les Francs et les Goths avoient bien détruit le colosse de l'empire romain; mais des..évënements nouveaux rendirent àRomechré tienne une partie de lapKissancearrachéeàjRome païenne. Les papes avoient eu besoin du secours de nos rois. Etienne II avoit fait écrire à Pépin , par. saint Pierre et par tous les saints, une lettre éloquente pour engager Pépin dans D,gn,-.rihyGOOglC
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    DE LA LANGUE FRAITÇOISE. XT une g;uerre contre Astolpfae. Les François n'étoient pas trë»ardents pour cette entreprûe ; Pépin la tenta de ton chef. L'expédition fut heureuse. Le vainqueur donna au pontife ' l'exarchat de Ravenpe avec la Pentapole , pour être absoui de »es pëchÀ et racheter son àme. Le pape lui fil présent de la vie éiernelle {*). Pépin se fit sacrer par le pape , au lien de se faire élever sur le pavois desFranct- Ce^changements eurent des suites qu'on ne prévoyoit pai alors. Cependant tout étoit barbare. Charlemagne essaya de ranimer les lettres en établissant des eoolei k Paris et à Tours en 7g3 , et dans louj les évéchés et abîmes, de son .eoipire en 789. Les docteurs qu'il eniployoi,t étwefLt des ecclésiastiques qui ne savoient qu'un pea de latin. Ch«rUffWgne , inspire' par eux , paya jJus d'un tribut k U grossièrolé et â la rudesse du siècle où il vivoit. Par un de ses icapitalafres , il prescrit le duel pour découvrir les çrifotf ; jl «dmet , par un antre , l'épreuve des charbons ardents- Le testaflfcntde ce grand homme offre une dispositivn pont-^tre encore plus bicarré : il veut que , s'il svrvi^t des 4i%i%iwU «Btre .ses fils , la disputa soit terminée p«r .le jjugeioeol: de la ,cnoù ; c'est^-dire que le vainqueur soit ^eI,iMiqui pourra se tenir plus long-temps les bras en l'air, £aisaiit la cr«is. Dans Je concile d'Ingelhem , l'empereur Louis-d'Outrenier offre de •e battre en champ clos pour déptontrer s^n innocence. Si les princes et les prélats étoient sipeu instruits, ique de voit-cS être alors du reste de la nation? On croyioit ^e c'étoient les sorciers qui escitoient les tempêtes : il £illut qu'un a^ chevêque de Lyon (**) fit un livre eiprës pour pronvcr la contraire. L'ignorance devint si généraleque, versl'an 1000, chacun s'attendoit k voir la fin du nu>nde. En 1209, un concile de Paris condamna au feu la métaphysique d'Aristote, avec .défense de la lire et de' l'avoir chee soi, soui (*) ÉiiEWKB n , rfpttre» j et B- Pitn. I", ^pttra i5. fof'* ^ *^'^ CaroUn , duis Dacbesna , tom* UI. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    XV] ORrCtNE peine d'exommunication. Cependant, dés l'an 1200, l'uniTcrsîté de Paris commençoit à être célèbre , et il y avoit déjà une foule d'étudiants de toutes les parties de l'Europe. Mais cette université étoit toute pontificale et purement latine.' Vers ce temps , les Vaudois , les pauvres de Lyon , les Albigeois , avoieut voulu lire la Bible gue Pierre Valdo avoit fait traduire en françois. Ce fut un crime qu'on ne put leur pardonner. Il y eut un çrand nombre de Vaudois condamnés au feu en 1209 , 1216 et 1211. Cette version de la Bible en langue vulgaire êtoil informe, parce que la langue ellemême n'étoit pas fermée; mais ce premier ouvrage répaudoit le goât du françois : on eut grand soin de le proscrire. Le latin seul resta en possession de l'Église, dês/tribunaux et des conseils , et des.actès de toute espèce. Notre langue ainsi négligée fi'étoit qu'un idiome agreste, et qui n'auroit pu se réhabiliter ', s'il eAt été toujours abandonné et repoossé par le gouvernement. Le préjugé pour le latin étoit si fôrtemepl enraciné cbei nous , même encore sous Louis XIV, que Ménage ne craignoit pas de dire : ■■ il y a plus de sûreté à écrire en latin - qu'çn français, pour faire un ouvrage de diire'e. •» Et il ajoutoit que c'étoit le sentiment de Ducange. Cependant , l'exemple donné depuis trois siècle» par les auteurs célèbres qui avoient écrit eu italien , avoit dA ébraiilef cette prévention contre les lahguet vivantes. Joathim du Bellay, qui mourut jeune , en i56o , avoit été à Rome. La gloire des écrivains de l'iBalie-l'avoit frappé , et il développa , en assez betmx vers , l'opinion qu'il faut écrire Jahs sa langue. Quelques'stropbes de celte ode appartiennent à notre jujët, et nous croyons pouvoir les transcrire. • Qui grec et latÎD yeut écrire , Seigle Lia Icare, UD Phàè'ton', Et semble , à le voir , qu'il dérire A la mer daqper nouveau nom. Il y met de l'eau , ce me semble } ' < ' Et pareil ( peut-Jtre ) encore est D,gn,-.rihyGOO^IC
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    DE LA LANGUE FRAWÇ0I3E. ■ XVIJ A celui qui du bois auemble Pour le porter i la forestPrincei»! , je ne Teui point liiiTre D'une telle mer les dangers , ^ Aimant mieux entre les miens Tivre Que inourir chez lea ^[rangers. Mieui vaut que les siens cm précéda, Le nom d'Achille poursuivant , Que d'estre ailleurs unDiom^de, Voire UD Thersité bien soovent. Quel siècle esteiadru ta mémoire O Bocace ? et'quels durs hivers Pourront jamais sécher la gloire , Pétrarque , de les lauriers verds ? Qui verra la vostrc muette Dante , Bembe , i l'esprit hautain ? , Qui fera tuire la musette Du pasteur Néapolitain ? etc. • S. II. Des premiers libres françoU imprùms dans h guùizâme siècle. La découverte de l'iniprinierie , qui date de i44'>) nefiit pas d'abord appliquée à des livres en langue vulgaire. Lei premiers ouvrages françois qui parurent dans le quinzième siècle ne sont recherchés que comme des raretés typographiques; on les paye &rt cher dans les ventes de livres, et il n'y en a pas un seul que l'on puisse relire aujourd'hui avec quelque plaisir, par la difficulté de leurs caractères gothiques , par le peu de valeur du fondsde^leurdoctrine, et par les dé&uts de la forme. Cependant on est curieux de bonnoltre ces premiers essais , et de pouvoir juger quels furent les ouvrages écrits en notre langue , qui attirèrent d'abord l'attention des imprimeurs. Nous avons essayé d'en dresser une liste , suivant l'ordre des dates, et , tout incomplète qu'elle puisse être, nous croyons devoir la préseuter aux lecteurs , avec un petit nombre d'observations propres 4 tempérer la sécheresse du catalogue. D'ailleurs, ce catalogue même doit faire penser les lecteurs. n,aN,-f.rihyG00^lc

  
    The text on this page is estimated to be only 13.75% accurate
    kVllj PBEMIEKS LIVRES FRANÇOIS, LISTE DES PRINCIPAUX OUVRAGES EV PROSE FRAITÇOJ9B Qui ont para depuis laJécoaivrteJeFinipniiierie, en i^^D, Jjui]u'à la Jindu qiûnxiime liiele, rangea par aràre àe dates. •473. . Le Jardih de lAymiav , auquel l'ame Aétolé quiert sod amcoimu Jbesqctist. Bniges, Colard Miinsiini ,'verg i473 1 it'fol. Ouvrage tr^s-ivre , mais qui n'a d'antre mérite que d'être la première impression faite i Bruges , par Colard Maïuioii. Cet imprimeur, homme de letires, «tt coma par une notice que M. Van-Praét a consacrée i m roëmoire, ^nsVEaprildei journaux, du mois de février 1 7S0 , et dans l'ouvrage de M. Lambinet , sur l'origine de l'imprimerie. Nstre langue lui a de grandes oUigationsj car c'est un des premiers typographes qui s'en soit occupé , et qui lui ait ^ voué ses presses dans une ville de la Flandre , alors très-Borissanl« par l'industrie et le commerce, tandis que ta laugue frangrâie parots•oit néglùg^ par les imprimeurs de Paris. Ou conserve à la Bibliothe'que du Roi la Pénitence iAdam,'m»Lnuscrit, traduit du latin eu fraogoU par ce m£ me Colard Mansion. .47S. Ls Livat DE misTiiE ALDosRÀKDtn , pour la santé du corps garder; composé à la requeste du Koi de France \ sans nom de ville et d'imprimeur ; golhicfue. M. Debure cit« cette é^tioi 'iront de Fauftée i^^S. S a soin d'observer qu'elle se trouve i Ik BibUothéque du Boi , H 143. Aldobraudinétoit un savant médecinde Florence, mort en iÎîj. Bf aeuJepuia plusieurs Florentins célèbres, portant le m Jme nom, et dont l'un a ét^ pirpe , sous le i^m ée Cfjrtient vm. On voit que la GsFe camiàence par on livre de pi^té , et un livre da médecine. Cette gradation est assez Baturefle. Il &ot d'abord songer à l'Éme , et ne pas oublier le corps ; mais apris ces soins nécessaires , il faut aCmenter et amuter l'esprit : oti ay« des livre* d'histoires et beaucoup de romans. 1476. Les caàHDEs Chronii^iies bb f'mwcE, appelées Chroniques' do Sain ^ Denis, depuis les Trorensiaaqif à la RDrtdaChBriei VU, ea lifit. ri,ai„Hr,i,yGi:)0^lc
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    IMPRIMÉS. AVANT I 5oO. ZÏX Parii , enrosleldePaaqiiierBoDhoiniilc, le itic jourdejaTiTler, l'in de Brtce iÎtS, 3»ol.in-/W., eoth. Le deraier volume conlientlel régnes de Obules V, VI et VU. Boahomme étoit l'un ilea quatre principaux Ubraires de l'uniTerriU de Paris. 11 j a uneautreëdUiondece livre, donnée à Paris par Jeao Maurand, pour Antoine Vërard,le dernier aoDt i4^ , et qui Ta juriqu'i ]« mort de Charles VIU. Elle est mieui imprimée que la précédente , et il y a dea graTiires en boii. M. de La Cume de Sainte-Palaje a donné il l'Académie des Inscriptions et Bellm-Lettrei un Mémoire curieux concernant les principaux monuments de r^Ù^iire Je iï'rance. Un y trouve une notice eiacle sur ces Chronii/ues de Saint-Denis, (Mémoi/ride l' Académie det Imtiriptiaiti el Belhi-Ltttni , totafiX\ , ^-4». pages 580^17. ) Cétoientdes reli)>ieui Bénédictins qui étoieni charges de rassembler ces maMriaui de notre histoire. Il est i croire qu'ils s'en acquittoient avec soin, et qu'ils disoienl la vérité, autant que leur robe pouvoit le permettre. On peut en juger par la manière édifiante dont Ml bons pereseipliquentle.il amours de Charles VII et d'Agnès Sorel , qui eut deux enfanta de ce prince, en tout bien tout honneur, comme JFitmit  demeura avec la Reyne, le Roy ne la fréquentoit aucunement qu'en ■ grande compagnie , et jamais en l'absencede la Beyne , n'ajant jamoit ■ usé enrera elle d'aucune contenance libre ^non pas mesme lui toucher ■ au-dessoubs du menton j et après tes esbals , Charles se retiroit en >)oslogîa, et la belle Agnès au sienj mais ilVaimoit a caase qu'ella ■ estoit jujcuse , et entre lea plasbellealapIuB jenne,et qu'il cherchoit ■ toutes sortes d'asbats pour tromper ses pensementa et ennuis . a Li GRiRDE LÉGEHDE doréè, dite Li Vte ues StiRTs , traduite en Jïançrâi par Jehan Batailler, dominicain. tiTon, Barthélémy Bujer, ilffi , in-jiA. ^^ Li LËcERDE nxs Saints v Lik LtcERDE nxs Saints NatiTEAtrx, qui ne sont pas maéres dans la Îrande Lreende , par les P. P, Maistre Julien ( Macho ) et Maistr» ean Balallier. Lyon, chez le mjme, i477< in-Jol. Jacques de Voragine est l'anteur de cette Li-gende d'or, qu'on devroit appeler plutôt defir, suivant quelques savants critiques , Indignés des D,gn,-.rihyGOOgle
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    rX PREMIEES LIVRES FRANÇOIS, £raude« pieuses et dea abaurditês quirempUiaeqtoe livre, antrcfbis aï ikmeui. CepcDdant il leroit possible que l'autenr n'eût voulu composer quedesapologueï moraux et des romanB mystiques. Jugeons-en par ce trait , que noua dëtacbona au hasaid de la ^k de loini Macaire. a Saint Machaire pria pour le dyable à ce qu'il feust en paradiisNostre Seigneur ouït sa prière, et lui envoya nn ange, lequel diat à a lu; Touloit dire ung Terset du Mutrert , lequel ae commence ainsi : » me est lemper, et qu'il yroîten paradia. Saint Miicbaire vinataud^raB Ae , et luy dîst , que a'ïl Touloit confeaaer et dire ce veraet cbascuu » jour , qu'il yroit en paradia. Le diable luy dist qu'il n'eb feroit rien , > elfque oncquesne pécha. Ainsi ledjable ne (utpyntil paradi». Adonc > Fange dist i saint Machaire que jamais ne priast pour créature qw , » fust dampnde en enfer, ne pour ceux qui sont obstinësen leur mal, a leaqueb ne veulent paa pardonner. ■ On nona nous tronipona fort , ou cette partie de la Légende de laint Kacmn n'est qu'une parabole contre ceux qui sont opiniStréa A mal faire , et qui ne feulent paa convenir qu'ils ont péché. En relisant, •ons ce point dente, la Légende dorée et plusieurs autres anrieo* wiTnges du ménie genre , *on Terrtnt peut-Mre que , a'iLs doivent être décriés comme biatoire , ces récita ont quelquefois toute la finesse de l'allégorie , et sauvent tout le sel de la satire. Cette considération n'eit-eUe pas la clef de tant d'autres miracles , racobtés sérieusement par Grégoire de Toura , et par des aateun non moins graves? Commentezplîquerautrementcequel'ondit être arriva A Clennont, en Auvergne, sous l'évjque Népotien $ U ne femme qui avoit vécu en perpétuelle virginité pendant le cours de son mariage , vint à mourir. Lorsqu'on la mettoit au tombeau , son mari protesta iju'il la rendoit vierge comme il l'avoit reçue. A cette exclamation , la femme {^prenant b vie pour un moment, lui répondit , en souriant, du fond de son cercueil : a(|n'il n'étoit pus besoin de révéler un secret > qu'on ne lui demandoit paa. u {Origine dei Egliiet de Franie, 1686, in-8.) * Le ptn Mabillon rapporte nn antre eiempk merveilleux, destina i faire valoir la discipline monastique : • Saint Bernard &is troublait le repos de leur solitude. Enfin , l'abbé de Ctteaux fut k contraint de lui enjoindre , en vertu de l'obéissance quU devoit aux a supérieurs de son ordre, de ne plus dire de miracles j et la Chronique > atteste que saint Bernard obéit... u Le Livbe □■ JxÀH BocACE , du décbiet des nobles hommçs et fènt> D,gn,-.rihyGOOgle
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    iHPRiMJÉs AVAirr i5oo. xxj iBca, IrtA. du latin en francoû. Bnieea, ij^Si in-folio. ( BU/Iioih. JuÂm,P,m.) ■ B ■ " • J ^ . LcB malheurs dea grands pRraoDDages iont un des lieux cominaita , les plus trafiques , de l'Iiistoire. Bocace en avoit fait^u recueil auei tHirieui, imprimé en latin à Ulm, en i473. Colard Manaion n'empreasa de le publier en françois ; mais cen'eat pas sur cet ouvrage queBocacc a fondé sa réputation. II est plua connu par ses C«nte> en langue italienne. Noua les retrouTcrons à la fin de ce catalogue. TERS l475-l477' YiLERirs MixiHca, translaté de latin ei de Hesdin et Nicolaa de Gonesse, si date, etc. , in-foL Les recneils d'anecdotes et de traits, dans le genre de Val^re Maxime , ont été long-temps i )a mode. Ce sont des répertoires qne l1|^orance et la paresse aiment à parcourir. Soni aurions pu groaair «ette petite liste de beanconp de lieux communa acmblables; maû noua avons dû nous borner. ■477Le iiiTite nï Mitsthe Reoaid et de nAne Heisart si fewhe. Lifre plaisant et facétieux rontenaut maints propoa et aubtila panagei couTerta et celés, pour monsirer lea conditions et mrenrs de mii■ieursestats et offices. A Paris, par Philippe Lenoir, libraire, et l'un dea deux relieurs de livres, jures de l'université de Paris, petit in-4''. Nous avons parlé de cet ouvrage singulier dans les noies de la Vutpéide , poëme-apologue , qui termine le recueil de nos Fables et Coûte*, eu deux volumes. Un extrait de ce livre seroit curieux; mais il eat remplide traita contre le clergé , que nous ne croyons pas devim reproduire. Quand le roi lion tient sa cour, ^dne archevêque dit la messe ; c'est là un des sarcasmes, cam/trts et celés , du livre de maître Regnard. L'auteur était Jean Tenessat, ouTeneisax, ouTenessaj; il n'afait que traduire en prose les rimes de Jacquemard Giclée. JBoECE. LIVKE OE LA COKSOLATIOS DE LA FBILOSOVSn. BrUgBB, Colaid . Mansion , 1477, in-foL sur deux colonnesLa traduction a été faite pur un hanneite clerc ditolé, quéroritut amiolation en la Iranilation de cestui livre. Le correcteur on compilateur , comme il s'intitule , étoit maître Bejnier de Saint-Trudon , docteur en sainte théologie. Ce livre de Boèce a été traduit plusieurs fois , et eiitre an&es , par Jeaa de Meuog , de Fordra de PhiKppe IV, roi de France. ( Le Geahd BoECE, Pari») Vérard, ^igi, in-folio. Bibltothéque du BoL H. i^^. ) n,.jU!>-:ih.QoOg\c
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    XXlj PREAIIZRS LIVRES FRANÇOIS, n a tait nattre d'aotrea livres , appelëa Coatolaiions , et qui ne sont paa toujours dignes ^un si bean titre, L'Akciem Tebtihert , translate en françois. Ljoa , chez Barthélémy Bujer , vers 1'^ i4'7' '"-fitLBNuDTEir Testimest, tu et corrigé par les PP. JalieD Maebo et Pierre Farget. Ljvn , chez le même , sans date ( vers 1^77 ) , in-JbU Première âjition de la sainte Écriture en françoia. Les traducteur! dtoient des religieux augastins dû couvent de Lyon-sar-le-Rosne. Ou ne s'oBensa point , à ce qu'il paraît ^ de leur entreprise ; mais , par la suite , on devint plus diiScile. A la renaissance des lettres , Jacques Lefèrre , d'Éta^des , publia la sainte Bible ta françois , tramiatéa selon la pure et entière traduction ( latine ) d£ xaint Hieroime- 11 commença par le Nouveau Testament , imprime en la maison Simon de Colines , à Paris , l'an iSaS. La Sorbonde et le parlement prirent feu contre ces traductions ; les exemplaires en furent supprima , et l'auteur fut forcj d'envojrer la suite à Anvers. René Benoit , antre docteur, cur^de Saint-Eus tache , qui depuis fut nommé à l'ëvfché deTroyes, n'obtint point ses bnllea de Rome, parce qu'il avoit publié une traduction de la Bible en françois , en i566 et 1S68. Cette veraion fut aussi censurée eaSorbonne.René Beuott se défendit contre les sages mattrea qui ne voulaient pas que le peuple pût lire l'Ëvangile dans la langus qu'il entendoit; mais il fut obligé de souscrire lui-même à sacondamnation, en iSgS. Dana la siècle suivant, un docteur de Sorbonne e'crivoit à M. de Gondy, évoque de Paris, que la Bible seroit contentnée ta françois, parce tjuc la tangue Jrançoise est une tangue barharej qui ne peut être aitujetlie à aucune règle de grammaire. En 1641 , le syndic de Sorbonne avoit déjà dit au cardinal de Richelieu que toutes ces -veaions de la Bibte defoUnt être emefelies som le aahle, afin qu'iln'en parût aucun vestige, comme Mofae y enterra eÉgfptien dont U se défit. Enan,eQ iG6a, l'assemblée de la Faculté dédaroit i celle du Oergé , par nn décl^t exprès , qu'eMe avoit en korreur toutes Zej traductions de e Écriture , des office! de F Église , et des Pires. Le MiKoiaDE Li. tie furHiiiiE, raitparRoderigae,Hi9Mienol, éiéqne de Zamoresis, translatéde latin en françois, par frère Jhlien (Macho). I^on, BarthoL Buyer, 1477, in-fol. Cest là ce fomeui spéculum vita humanœ , de Rodrigue Sancio ou Sanches, qui parut k Romei en latin, en i4^i et dont il y a plusieura éditions égalemeut latines, toutes du quiniième siècle, rares etrecherLa traduction du frère Farget et Julien Macbo raparut à Strasbourg, •Q i48>i în-fiL , goth. , figan* en boia. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    iH1>RIMés AVAWT l5oO.' XXÎij L^ntentioil loaable de rëréq'ne dn Zamora iUàl que n tonte crëatnre a hnmaim ninrtpJle, en qnelque Estât qae elle hal établie, ou en V Office spirituel ou temporel, pust voir, dan) cemiroufr, de chaunil B art et manière de vivre les proiptîrit^a et adversités , et les enseigne7> ments de draitFment vivre, u 11 parcourt doDC tons les t>. La pteOiiére partie est pour les séculiers; la seconde, pour tes ecclésiastiques. La nyrale en est très-rigide. Les casuiites n'avoient pas encore trouvé l'art de chien ner avec Dieu, comme l'a si bien dit ■ 4?puia, le précepteur ^e Louis XILl. 1478. Le Lttie de SiriBwcE, traduit dn latin (de Gni Ae floyt) par un religieux de Quii^, pour les simples prestres , qui n'enteDdent ni le latin , ni les Escnlures. imprime à Genève hccccliitiii , le a jour. d'octobre, iH:/i)i. / Gni de Aofc, arcbevfqne de Beims, avoit compose en lî^S, le Dnctrinale sapieMue. Le reli^ux de Clunj, qui le traduisit l'anode mivante.yaiouta des exemples naïfs et des historiettesquelquefoisassez drôles, surtout quand on songe au motKqoile faisait écrire, pour aidera ces simple.» prêtres qui o'entendoient pas le latin. Voici une de ces histoires : K On lit d'une femme qui souvent alioit au Honstier; IcprAra B de l'église avoit très-mauvaise voix , et toutes fois qu'il ehantoit , » cette femme plonroit. Le prélre ne se put plus tenir ; mais lui alla > demander pourquoi elle plouroit en l'église quand il chaatMt?HAasl > ûre , dit-elle , je dois bien plourer ^ car je avois un jnc qui me faîs soit moult de bien , que j'ai perdu , et il me semble , quand je vous > oy chanter , que ce soit lui. Le prêtre qui cuidoit.avoir louange , s'en » alla tout coofns et moqué. » U y eut plusieurs autres éditîonede cet outrage dans le quiniième dècIetCelledeLyon, chez Guillaume Le Roj-, en 1499, est intitulée : £e Doctrinal de tapienee , fait brièvement et gmstement , pour Ut tônplei y, ■ '"folio, gqjt. Premier livre imprimé à Genève; réimprimé à Lyon en 1 j86, petit in-folia, L'autenr, appelé' Xftnenez ou Eximenez , religieux de l'ordre det Frères mineurs , puis évéque de I*ei^gnan et patriarche d'Alexandrie, fiorissoit vers l'an 1400. Il composa cet ouvrage en catalan, puis en espagnol. C'est un auteur tris-pieux, mais qui a des idées ringuliéref. Le Il(Hi*nDEFiEii iBaiE,' lbGéiht. Genève, t^-fi, iifjbl. gotfa, ( Bibliothèque liuBoi,'^ 1, 141. ) Voili le premier , ou du moins un des pramiera romani qui forent si lott à la mode , et qui ont passé A la Sn dan» la BibliotMijoe Uea«. D,gn,-.rihyGOOgle

  
    The text on this page is estimated to be only 14.83% accurate
    XXIV PHBMICHS UTILES FRANÇOIS, Hou* Temnu bean iTantrcs liirei du mfme genre , plm merreilleni etplui étranges les uns quel» autres, et qui, par ces bizarrerie* ■naines, atUchoieut fortemeut t'atteotioii de leurs lecteursCe rotnan a donné â L langue fraof oîm le mot de fier à brat , qni est toujours d'uMge. BtntKiDiH, coHTE Dt Fr,ÀSDKt:a. lijtm, Barthelémj Bujer, 1J7S,' tn-fil. ( Bibliothèque du Roi , '^ t , igS. ) • Ce livre ne parle pas leulemenl rie Baudouin , mais encore Je Ferrant, Jilz au roi Je Portugal, qui depms fut comte de Flandre. Il  in-fol. , sardeux colonnes , sans chifiré) , signatures, ni réclames. Les lettres initiales sont faites à la main. La copie sur laquelle ce livre fut imprimé aroit été écrite par un auditeur du roi , commii à ee par monteigneur le bailii dÀmiem. Le copiste y avoit emiJoyé treize nioit et neuf jours. La Somme rurale , louée par Cnjai et citée par Montesquieu , est un des plm auciens ourragea sur le ibnd'de nos Coutumea. H y auroit beaucoup i dire sur cette matière importante , devenue trèsheureuBcibent moins utile i approfondir depnis que tes Françcâa ont en&t uo Code civil , et n'ont plua de droit féodal. Cbrarondas Ls Charon avoit travaiUe sur la Somme rurale; mais la première édition est encore la plus recherchée , et ce sera toujours un monument fort curieux dea degrés par lesquels notre droit s'est traîné , avant d'êtreélevé i l'uniformilé et à la clarté d'un vrai Code. 14S0. DocTaiRE POU» L'iBBiancTioK SE loos Cniinua. (Utreeht, Jean valdener, vers l'an 1480, in-^". ) Cest on ouvrage de Jean Charlier, célèbre chancelierde Taniversité de Paris , plus connu soua le nom de Gerson , dn nom d'un village du diocèse de Reims où il étoit né. Ce grand homme mourut à Lyon , eu i4^ > dana une espèce d'exil qu'il avoit dû s'imposer , parce que le duo D,gn,-.rihyGOO^IC
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    IBTPRIMÉS AVANT tSoO. XXV de Bourgogne oe pouvoit pRi lui pardonner d^avoir foit condamner Wi^crable apoloEÎe du meurtre du duc d'Orléans. Gerson ac ût mallr* d'école , et il a mérité qu'on lui attribuât le beau lÏTre de Vlmilation de Jésus-Chrift. Gerson est un des hommes dont l'^oge leroit le digne nbjet de nos fioncoun académiques, ainsi que ce Boflesve, jirévSt de Paria , eou« gaint Louis, qui organisa la police de cette ville ^ ce Jacquei! Cœur, le modèle des négociants j et quelques autres personnages, tertueux Ou utiles, d
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    I XXVJ PREMIERS LIVRES FHA.HÇOI8, prose ; mais usas allofu bientôt 1» voir te pn^ger «t M T^ixlre partmit où pourra g'ëtaUir le bel art de l'iinprimerie. PlLOcis FUT ET DEHBHÉ EBTRE BeLIIL , PlOClIltElII D'EnFEI , El Jhe«iis , Pii.9 DE LA TiEnGE MiiiE , totislaië de Litin ea comniua langage, par v^n^rable eldisnrette per^oDiie Pierre Farget, de Tordre des Aiigustint. A Lyon , in-fnl. , golh. , et avec figures en bois , malfaitei et grosaiérea. ( Bit&MArçiu: rfufloi, Y i, i35j. ) Ceit la tradaclioD da Pmcessui Lucifeii conirk Jesumcorrini JudUe SatoBtone, de Jarques Palladlno , d'Ancharano, ne en i34g, mort en 1417 iramandepiële, qui présente le» argiimeuts de Satan daui toute leur force , et qui eut un cours incroyable. M. de Jaucourt en a dooDJ un eitrait curieux dans la grande Encjrclopéàie , article Teilmi , tome XVI , page iijS. n y en eut deux Tenions françaises dans le quinzième siècle. La seconde est intitula : Sur le modèle de ce livre, on en publia d'autres dont la naïveté ^le la bizarrerie; tels, par exemple, que le PaocËs DB Satut , CONTRE Là TIEIGE MaBIE , EM PBESEMCE DE ]eBDB , IDOE , etC. 1484. L'Histoire de là cousTjIhce et fatieice de Gbiselidis, traduite du latin de Franjjois Pelrarcha. A Brehant-Lodeac , Robin Foocquet , et Jeban Créa , i4S4 , tR-4^. Cet opuscnle de Pétrarque est ici proposé par le traducteur i f exemplaire det femmes Tnariéeietde toutes autres. Cette histoire touchante a été souveut reproduite ; mais on aime à revoir les trait» du tableau primitif, que Fimmortel Pétrarque avoit esquisse en latin pour Jeam de M^icis , et qui avoit paru , dâs 1470 , sous ce titre ; Epistola Dondrti Frartcùci Petrarcha , laureati pr^Ue, ad dominum Johannent FloTendnam de hiitona Criielidit muJierii maiinue conitantùe el pdtienlia; et, en 'ij^, arec cet autre titre; IncipU Epistola Francisci PeU-archie de iiuigni palienlid etjide uxoiid GrUeldu in ffattfierum. Le Mtst^re de Gbtselidu , marquise de Saluces , fut mis sur la ■cène , i Paris , dans la temps de ces farces que l'on iouoit par personnage! , et que Ton décorait du beau nom de MaroËtéi ; mais c'est une [nèee rimée , et je ne dois parler ici que de la proser I.K. MflTAiioBFHoaEs dXHide , moralisées par Thomai Wall^ ( Valet translatée! parColard Manaion. Bruges, t^ard Hansion, in-fol. , ù^. grar. en bois. mAme mi«rage reparut i Parit, ehei Antfa. Ventrd, «B.t^, lois) .484 D,gn,-.rihyGOOgle
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    IMPRIMAS AVAKT I SoO. ï^vij M>d« ce titre : La Bible det poUUi de Méiantarphoie ; et, «n i53o, bous cet antre titre ; Le grand Olympe des histoires poétiques du prince do poésie , Oyiâe JVaio , en ta Métamorphose. D y a loÏD sang doute de ces première! Tcrsions à la traduction en Tcrs des Métamorphoiei d'Ofide par Thon»:* Corneille ou Saint-Asge ; mais on ne peut être surpris de l'eipèce d'aviditë avec laquelle on rechercha cette image, qaoiqne imparfaite, d'un des pIutgrRDdi poeraei atdei plus séduisants oavrages que nous ayons sauvas des débris de Fantiquit^. Le channe de ce livre e't tel , qu'il attache et qu'il intéresse par la varie'té et la frali Leur de ses tableaux , m^inc dans les copies où l'on a peine à recoonof tre l'écUt et le talent du peintre ori^al. LïB FiBLE» d'Esope. Lyon, Math. Husz, i'r-;/oL; lettres goth-, Cg. grav. en boia. On lit à la fin : Imprimées a fyoa sur le Bosne par maistre MaÛûs Hust. L'an de grâce mil ccccLXiiYi , le neiifvientejour d'anut. Ces Fables sont aussi un des plus beaux présents que le génie ait fait! an monde, pour rinstruction des enbnta et pour l'amusement des sages. Nous croyons avoir fait valoir tous les titres d'Esope à TadmîntioQ , et m^me A la reconnoissance de la postérité , |]ans l'épttre dcdicaloire du Recueil de nos Fables qui sont sorties des presses de M. THdot l'atoé , et nous prenons la liberté d'y renvoyer les lecteurs. Cette année i^SS vit éclore, i l'envi, trois ouiraf^s dignes d'atlen* tion , chacun dans le nr genre j celui que nous venons d'indiquer et les deux snivant*. Le LiviE DES PmouPïiTs cBmrESTites et «cmci , compilé par mallre Pierre de Crescences , et Iraoslaté depuis en langage françois. Paris , Antb. Vérard , i486 , le dixième jour de juillet , in-JbL D y en a des exemplaires datés du i5 octobre, qui portent le nom de Jean Bonhomme. Ouvrage remarquable, et qui doit faire époque dans nos siècles modernes , pour ceux qui écrirout l'hislôire de l'agriculture. L'original latin, composé avec soin par un citoyen de Bologne, dans le quatorzième siècle , a été jugé digne de faire partie du recueil des ttei ruiliav scriptoret, de Gesner, La version italienne est un livre classique. M. Philippe Re a publié une notice curiense sur Pierre de Crea^ Le plan de cet ouvrage est net, et l'eiécutian en est aossi trèseitimable. li'antenr suit le détail des opérations champMrei , mois par mois, saison par saisan. H finit par un livre qui récapitule «t léiduitL substance des antre* K*r«s dans un cadre asseï bien tnet. D,gn,-.rihyGOOgle "
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    XXVltj PREMIERS LITRES PRikNÇOIS, Ce KTre anroit produit un eice1l«iit effet; mais lea habitants (le> campagne* auiqueliil était i^ettiné tutoient alors bien loin d'en pouToir proSter j ils vivqieat loutuii joug de fer, et aucun d'enxne laToit lire. Les ceot TïouvELt%s noittelles, compot^es et récitdo par noUTelles gents depuis nagueres , et imprimées i Parii , le mil jour de dé(Wmbre i486, par Ant, Vérard, petit in-/b/. gothique. Première édition , axec une gravure en boit à chaque nbuTelle. Notre langue conintence i aorlir île ses langes, et i, s'élever audessus d'un patois populaire. Cest 1" roi Louis XI qui a fait recueillir ces histoire" , contées par des «eigueuri de sa cour, avec une gaieté et une aisance qui semblent aujnurd^ui un penlicencieases. A l'imitalioil de ce
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    iHPRiHis AvAirr i5oo. xxix 1487. Lei CioKTCQcxi DE NotM»KDrE , pelît in-fot. , golh. Cest le premier li^re imprime' à Boucn , par Guillaume Le Tailleur, demeurant en la paroiiw Saint' Lo. Cependant il y a une ëdilino de la coutume de normandie, in-Jbt., golh. , qui pourroit jtrede l'an i483. Toute! les provinc» n'étoient pas si «Tances à cette époque. Leurs faUtoires et leurscoulumes d'odI été' imprimées, commentées, éclaircies , que dans le aeiziéine , ou m^me le dii-aejitïème siccle. Vd trait fort remarquable de la rédaction de ces anciennes coûtâmes , relativemeDl â la langue , c'est la suppression des articles devant presque tous les noms substanlifs. Cétoit un latinisme , qui sembloit B|ouler qnelque chose de plus formel à la volonté de la loi; mais si feipression en étoit plus impérieuse , elle en étoit moins nette; et la clarté , qui est le premier avantage de la langue francoisc , a fait rétablir les, articles, ou adjectifs prépositifs, dont la suppression, ou l'ellipse, n'a lieu que dans des cas très-rares, surtout en prose et dans le style qui convient ila gravité des ordonnances etdes lois. Cest là que la construction doit presque toujours être pleine, afin de ne laisser aucune espèce d'ouverture au doute sur l'intention et sur le sens formel des mots. Le TRiciHrflE nEs neuf ntox , c
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    ZXX rREMIsns LIVRES PKANÇOIS , «aint Bernard , ou par autre dévote perjonne , attribua à maistre JebauGerson... et après translate en françois en la cilé âeToulouze. — Imprimé ii Tholose par maistre Henrîc Mayar Aiaman, l'an de fffmcK mil cccc lxxitiii , et le iiviin jour de mai. In-^' , goth. Première édition de l'Imitation «n françois, et qai est importante pDor fixer la date de l'établissement de rimprimerie à Toulouse. Cette traduction, un pea changée, fut réimprimée à Paris , chez Jean Lambert, en i49^Quel est l'auteur de l'Imitation ? Est-ce Jean Gerson ? est-ce Tbomai A-Kempis ? il y a U-de.'isus beaucoup d'incertitude ; iintre opinion , qu'il seroit facile de ju^tiiier, est que la question est décidée en faveur d'A-Kempis, par la comparaison qu'on peut faire du style de l'Imitation avec celui de ses autres outrages latins , formant trois volumes in-4'>. Voyez une savante dissertation de M. Barbier sur soixante tradnctàaua Irangoises de l'IntitatioD. Li Mes DES HISTOIRES. Paris, Pierre Le Rouge, 1488, a vol. in-Jôl. ( BibUothéqiu du Roi, G 7S1. ) Cest une traduction du Rudimentum nouitiomm an du Rudiment Ses novices , épitome divisé en sii parties , suivant les aii iges du monde; ouvrage attribué ileaa de Columna, Komain, ou plutâtàun tbéolc^ien , nommé Brocbart. Onaimoit les titres pompeux. Nous avons vu un 1 s c qu'on décoroit dn titre de Trésor den humains ; voilà des éléments d'histoire, assez aec» et mal dirigés, qu'on nomme la Merdes histnires! Charles Guillaume , libraire de Paris, a donné, en i^33, la Noctelle Mer des HISTOIRES , réduite i 4 '°'' in-ia. Lectenrs , déliez-vous des titres ! et vous, auteÙ!'3 , soyez modestes. Souvenez-vous de la maxime d'un de nos anciens poêles : JchlJil'AnliLuctciirqai, pii> nim , Le ROHtH DU ORIRD ApTos. Rouën , Jean LeBourgeob, ijSS, 5parties , 1 vol. in-fol. goth. ( Bibliothéiue duRoi.Ti, 1 1 ■ . ) On lit à la fin du premier volume qu'il a été imprimé : k reiabacion de la noblesie et de la bonne chevalerie, que fut en la Grande-BrC' laigneen temps du très noble et vaillant rojr jtrtus et de la Udile ronde. Et à l'exaUacion des courages des jeunes nobles ou autre* tjm te véullent exerciter aux armes et acquérir l'ordre de chevalerie. Cette fameuse Table ronde a été réparée à neuf, tont récemment, dans un pneme de M. Crensé de Lesser. INous recueillons ainsi, en les embellissant , les idées qui avoient déjà ei^pbanté nos ancêtres. L'imagJnâtîoa brode les mâmes canevas, suivant le goût de chaqne D,gn,-.rihyGOOgle
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    IMPRIMÉS AVAMT l5oO- 3tXXJ HlSTOIlK DU Tnkn VAILLinT, HOBLE ET EXCELLENT CHETÂUCB TklSTlK , llls du roi Meliadus de LeoDoia ( com|iiUe far Luce , rhevHlier , seigneur clu cbAt«au de Gast). Kougd , Jeao Le Bourgeois, 1489, in^bl. eotb. , sur deux colonnes, sans chiUres et redames, avec Les auteara de ces grands romans ne sont pas trés-conniis. La plupart n'ont pas dit leur nom. Le setgueur du rhjteaa du Gast nous ■ transmis le sien , et nous n'en sommes gu^rc jdus avances. Son roman a de l'int^rM ; mail il n''a fait que copier et retourner â bh manière le roman de Triitan , qui aroit été composé en 1 igo , et qui ■voit eu dés lors un succès prodigieux. Nous ne remontons pas si haut, parce que notre plan n'embrasie que les livres imprimas dans le i^insième siècle. TERS l49'>' Jasok et Mf dèe ( le roman de ) , contenant différentes arenlures , ehéralereaque* et amoureuses, sans nom de lieu et d'imprimeur, et sans date, in-fol, gotb. {Bihliothéque du Roi , Y a , aia. ] Le même ouvrage fut imprimé à Ljou, chez Jacques Maillet, ■tec la date de 1491 , in-fol. goth. On lit à la Sn cette souscription : « Cj! finùt )e livre du preux et vaillant chevalier Jason et de la belle > Médèe. imprimé à Lyon-iur-le-Rosne par Jacques Maillel , le iij jour a> de novembre l'an mil cccc uxxj- )f Nous nous lasiona de copier des titres de romana , parmi lesquels il n'jena aucun de bien écrit. Ils abondent, de plus en plus, vers la fin de ce siècle et au commencement de l'autre. Pour y trouver du style , il faut aller jusqu'à la traduction d'Amadis , dont nous parlerons ciLEGniHD Recdeti. des btstoikes TaoTBSMES, contenant la généa]
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    XXXlj PREMIERS nVRES FRAWÇ0I8 , L'auteur (Raoul Lefévre ] ^toit chapeliln des ducs de Bourgogne. Il a fait aussi le mmaode Jason et M^ëe, dont ou vient de parler. Livredit:niRipULD9CciiATonuM(onbJfiiRueMei£W')deGuisdu-Moet-du'Ilocher , translate dé latin eu francois. Orléans , cbei MaChuria Vivian , i4gi:i , in-^". Ce.4t la première impresiion faite dans la ville d'Orl^ant. Ce livre a ^le réiiojiriiiië plus de cinquante fois dans le quinzième ■îècle. il a mfme été traduit en grec. On j trouve des choses curiease* et ^nguli^res sur l'uncienne discipline et sur les fjtes de l'Église. L'auteur, théologien françois , florissoiten i33o. Le LivuE DES Politiques d'Abistote , traduit en fnncois , par ordre leCharle - • - . . _ .Nicolas Oresme, auteur de cette traduction, fiit le précepteur de Charle.4-le-Sage , et mourut en i383. Il traduisit aussi pour son élève les Ethiques d'Ariiiote, imprimée», avpc les gloses, chez le même Antoine Verard, i486> in-J'a/io, eu caractéi;^ lombards. Ces ouvrages furent fort estimés de leur temps. On ohercboit tout dans Aristote : on j trouvoit des vérités , parmi beaucoup d'errearsj mais il ne faut pas oublier que le précepteur d'Alexandre a ouvert la carrière de toutes les sciences. Ce vaste champ est susceptible d'être toujours mieux cultivé , sans que l'on soit en drottde mépriser celui quil'a défriché le premier. Machiavel et Montesquieu avoieat bien lu les Politique!, et tous deux en ont proQté , mais non pas dans le même sens. L'édition des Polili/fuei se trouve i la Bibliothèque du Roi , ^ K 3^. La traduction de Champagne est infiniment préférable i oe premier essai de Nicolas Oresme; mais nous croyons devoir donner ces indications pour ceux qui «eroient curieux de luiTre les progrè* etrbiitoire de notre langue. l49'Le Sorge dit VEaciEl , qui oirle de la dispute du clerc et du chevalier (dédié à Charles V, Roi de France). Imprimé k Farii, par Jacques Maillet , petit in-fol. Cet ouvrage regarde les dilTérends des deux puissances. Il Gt beancoup de bruit. Dans Fédition latine , il est appelé un Livre d'or (*}. On raconte, au commencement de ce livre, que Charles V s« £iisoit lire chaque jour quelque ouvrage sur le gouvernement. Celui-ci est attribué à plusieurs auteurs, Philippe de Maiiiéres , Baoul de Presles , Jean de Vertu , Charles Jacques de Lauriers , ou D,gn,-;rihyGOO^IC
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    IHPBIMiS ATAKT l5oO. XXXiij Nicolas Oreime. Od Ta tHiopTimé àaaa les Preiuti det liberUi de tÉgàte gaUicane , recueillies par le savant Pierre Dupuj. 149». L'Ht3toiiie de Jo9ErBD9 , de la bataiDe judaïque , translatée de latin en fraoçoys f par le tradncteur de /'au/ Onue }, et accomplie le •}' jour de dëccmbre ijjoa, et imprima i Paris, pour Anthoine Verard , in-f>l. goth. fig. Cest le premier ouvrage traduit d'un auteur grec , mais qui n'a été fait que sur la version latine de Joséphe. > La traduction des Histoires de Pau! Oroie , par le ro^me auteur , avait e'té Imprimée à Paris l'aDaée précédente. Ce qu'on pouvoit faire de mieux , c'éloit de transporter dans notre langue les richesses des langues anciennes; il blloit commencer par des traductions j mai> Orose et Josèpbe n'étoient peut-tire pas les modèles à préférer. 1493. Le JoDTEncEL. Paris , AnI. Verard , le iivii mars lioS , in-JiA. goth. (^BihUolhéque du Soi, Y 3, 317 A.] Ce roman allégorique contient des maximes ponr la cooduite d'un militaire. Son auteur est Jean du Beuil , amiral de France , sous Charles VU. Lacurne de Sainte-Palaj'e a donn^ l'extrait de ce roman dans le tome XXVI des Mémoirei de fAcedémv dei Imcriptiani et BeUeiOklooe de ajlFiESCE ( CHnrloge de la sageiie ) , traduit en francois d^ i38(f, par un cordelier de Neufchlteau en Lorraine. Pans , i49Î, in-Jol. L'auleur latin dloit Henri de Sooabe. La traduction du franciscain lorrain fut retouchée pour le style par les chartreux de Pans. Cependant nous aimons avoir un de nos bons cam|iatriotes figurer si tôt dans le nombre de ceux qui travaillolent avec zèle du mains à défricher, en quelque sorte , le champ long-temps inculte de la langue françoise. Le Livre dv fetit Artus , sans nom de lieu et d'imprimeur, 1493 , in-f,l. Les romans se multiplioient, fruit d'un esprit chevaleresque dont on resta infatué, jnsqu'ù ce qu'un dernier roman ( celui de Dou Quichotte ) enterra tous les autres. :t RioBHrTSCK luDB ( J. C. }, remémoiréi es aacrét n,gn,-f.rihyGt)0'^lc • ;
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    XXXIV PREMIEBS LIVRES FRANÇOIS, et uints myttèret de la Me«se , ordonnée et compoa(!e par le beau Ehe TétireDâ frère Olivier Maillaiil. Imprimée à Paris , par Jelun lambert, i493. iR-4% golliLeacermoni de Maillard, de Menot, deBarlette, etc. , sont cëlèbrea parU m^aiige de choses basses et bouffonnes que ces religieni joignoien t aui vëritës de l'ËvaDgile. Leurs sermons auroient pa former l'osprit du peuple et sertir aui progrès de la raison en France ^ mais la langue vulgaire n'y est gu^re employa que par petits mdt* décousus , i travers le latin ridicule et macaronique qui en fiil toute la substance. Quoi qu'il en soit , il conviendroit de relire aujourd'hui tous ces vieux lermannaires , non plus pour j chercher des exemples de manvaii fpùX et d'une gaietë scandaleuse , mais pour trier et pour eilraire lei façons de parler populaires, mais énergiques, essentiellement françoises , doot leur mauvais latin se trouve eatrelardé. On seroit étonna de ta riche récolte de vieui mots .sipresnfa que l'on feroït dans ces ouvrages, oii il j a d'ailleurs des aingularite's piquantes et en trèsgrand nombre; maïs qui, pour la raison, la décence et le style, sont infiniment BU-dessou) des sermons de Calvin, de Beie, et des autre* réformateurs. Les QUATRE piLs Athoh ( trad. de rime en prose). A Lyon, 1493, in-JiiL goth. fig. Bélmprimè à Paris, chez Denys Janot, sons ce titre : n Histoire a singulière et fort récréative , contenant les faitz et gestes des quatre n fili Ajrmon et de leur cousin Maugis, Irquel fut pape de Rome, semn blsblement la chronique du chevalier Mabrian , roj de Jérusalem, n Quand on redonna de nouveau ce roman i Ljon , en 1 58i , il fut annoncé comme étant a réduit de vieil langage corrompu au boa vulu gaire frau^ois. ■ Les FiitB ET OEiTEs nn noble et nrnsiHT cBEviUE» Lahcelot du Lac, compagnon de la Table ronde, tranalalé de latin en romance da mes siretiaut hier de MontbelMard , par messire Robert de Borron, ou Bonrron. Paris, Ant. Verard, i^^, 3 vol. in-JoL goth., atec figures. Cette édition est fort belle. L'ouvrage o'esl pas sans, mérite; et l!oa doit lire , i ce sujet, le Dialogue de Chapelain , adressé au cardinal de Retl , sur les anciens romans de chevalerie^ bon morceau de cri.tique conservé dans la Continuation des JHtmnirei de Littcralure et d'Hitloire. Paris, 1718, tome VI, pages agi -34a La Ribliothéfiue du Roi a uu nugnitique eiemplaire de ce roman , imprimé sur véliu, décoréd'omemeoticnoreteB cnidonri.ï a, iia. D,gn,-.rihyGOOgle
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    IMPRIMÉS AVAHT 1 5oO. XXXV Ce n'est pas d'aujourd'hui que le luxe des aubes arU «'applique aux moDuments de Fart typographique. TÏBS 1494. lie ItoHiH DE Gtroh LE G>i;KTOTt. Pirii , Aot. VeTard, sani date, in-fol. goth. (Bibliothtquedu Roi, Y a, 117, ) L'auteiir de ce roman a fait tous ses eiforts pour attirer l'attention par le titre seul de l'ouvrage. Ce litre dit donc que le llire « est » translatëde Branor Le Brun, le vieil chevalier, qui avoit plus de B cent Boa d'ige, lequel vint à la cour du roi Artus , accompagné » d'une demoiselle , pour s'ëprouver à l'encontre des jeunes chevaliers, b les plus vaillanla, ou les plus jeune;. » On verra aussi comment il abattit le' roi Artni , et quatorze rois ■ qui eu BB compagnie ^toient , et pareillement tous les chevalier» de i^la Table ronde. >« Et traite , ledit livre , des plus grandes aventures que jadis advin> rent aui clievaliers errants. u Avec la devise et les armea de tous les chevaliers de la Table Ce roman a eu le mérite d'inspirer un poète , Louis Alamanni , retapé en France dans le temps de François I''', et qui publia à Paris, eu 1548. son Gitone U Conese, poëme italien , connu des amateurs de celte belle lan[;ue. On peut en voir l'eitraîl dans la Bibliothéi/ue des .Romana , et mieux encore dans l'histoire lUUraire de l'IlatU , par feu M. Ginguen^. 1496Là Vie du terrible Robert le Diable, lequel après fut nommd YOmme-Diea. Lyon, P. Mareschal, i4gè,iR-4 eothique. ( Biblo^ rtr',ue^«oi,ï^.a33.) ' fV'. -^ ti H L'on a aussi I'Histoise de Richard sakiPaour , duc dé Normandie, lequel fut ills de Robert le Diable. Paris, sans date , goth . Robert le Diable et Kichard sans Peur sont presqtte aussi fameux que Fier'à'Bras; ils sont relégués avec lui dans la Bibliothèque bleue, qoi a éfé assez long-temps la seule lecture du peuple. Il ne serait pas inutile de faire l'histoire critique des livres de madame Oudot, etd'eia' miner finfiuence de ces mauvais ouvrages; mais it semit encore mieux de faire stéréotjper quelques bons livres françois qui pussent circuler ji peu de frais dans les campagnes : la morale et ta politique y gagne' roient également. >497Le Cohpost et Kalendrieii nïs Burciers; l'Arbre des vlesa, l'Arbre D,gn,-.rihyGOO^IC
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    XXXVJ PHEMIEBS LIVRES FRARÇOI», dés vertus et la Tour de Sapieuce figura j b Physique et r^ma de sHntëdeaditsBergiers, avec leur astnilogie et physionomie, nris, Marcbant, in-fol. goth. , avec Ggurea. Je ne conaois que le titre de cet ouvrage , par la Bibliographie triinstructive de M. DeBure, volumede ta Jurisprudence, desSciences et Arts , D" i53a. Je ne l'ajoute à cette liste que pour la rendre plus complète, et augmenter le nombre des indications uHles à ceux qui aiment ces recherches, et qni sont curieux de l'hiatoire de notre langue. La B^le des MincBANDs, de Jean le Liseur, des frères preicheurs, par Guillaume Tavemier, à Provins , 1497. Ce livre , que je n'ai pas vu plus que le préctieot , reculeroit beaucoup ladateder^tabliaseraent de l'imprimerie à Provins. Maittaire indique cet ouvrage, (premier volume de iei Annales typographiquei , page 33g. ) il parle d'après Caille j c'est peut-être une erreur. 0 eiiiCe une RtcLE des Maichasob , imprimée seulement dans le seizième Ùècle , et qui est un livre , non de commerce , mais de controverseï théoli^qoes. Cest une satire des prêtres. GotVEKWEHEKT DE» PiMCES. PaHs , VcTard , i497i in-fol. Gilles Colonne, Gilles de Borne, augustio, précepteur du fils de Philippe-le-Hardi , composa pour son élève le traité de Regimine prindpum. On 7 a ajouté , dans cette èdîtian françoise, n la Controverse » de noblesse, platdoyée entre Pu bliu 9 Cornélius Scipion , d'une part, et u Caïus Flaminius , de l'autre , laquelle a été faite et composée par un a notable docteur en lois et grand orateur , nommé Surse de Pisloye. » Ainsi, dans notre catalogue, se tronve aussi un livre d'institution politique, fort supérieur i l'idée que l'on se formeroitdu siècle où ce livre a para. Les hommes ont presque toujours vu à peu près la règle à suiTre; mais l'art d'appliquer cette règle est bien plus di6Bcile que son invention. L'élève de Gifles Colonne fut le roi Philippe-te-Bel , et il fit honneur à son maître. Le TtiaoK de ia. cité des dîmes (contenant plusieurs histoirei et enseignements notables aux rays, rognes, princesses, et chevaliers,etc.), selon la dame Cristine. Paris , 1497, pour Anth. Verard, in-fol. goth. Il anroit manqué quelque chose à cette bibliographie du quinzième siècle, s'il ne s'j fût trouvé aucun ouvrage composé par quelque femme illustre. Christine de Pisan faisoit des vers et de la prose. Elle a en pour bistorieus MM. Boivin , l'abbé Lebeuf , etc. 1498. La Ntp DES Fols du Movai, translatée de rime françoiae en prose. D,gn,-.rihyGOO^Ie
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    IMPRIMAS AVAST l5oO. XXXvij 'du Roi, Y 6i^^) Le nivire ou vaisiean dsa fous, poëme satirique , composa origînairemeot en illeniaDd par Sébastien Brandi , juriscoDsillte da Strasbourg , qui ae nommoit l'ami des Muaesj traduit en latin, dès 1488 , par Jacques Locher; mis rn rimes fnpcoises, i Paris, £01497 > '^ «afin tranilaU en prose par maistre Jehan Drouyn , est un ouvrage que les contemporains croyoient ne pouroir jamais assez louer. L'idée CD est originale , et il jr a quelques délailt hardis et siiiguliers. Josse Badiua, célèbre imprimeur à Paris, crut qae ce n'étoit pas assez d'avoir construit un grand vaisseau pour les fous, il en fit un petit pour les fcdies (') , qui fui traduit aussi par le in^me maistre Jehan Dronjn , sous ce titre : La Nef nss Polleb , selon les cinq sena Les Chroniques de Frïuce, d'Argletebse , de BoDKCoanc, etc. ( par Enguerrand de Monstrelet ) , depuis l'ao i4oa , où finit Froissard,_ et additioDoëes jnaqu'en i49B(par Pierre Desrey). Paris, Antoine Verard, 1498 , in-Jbl. gotn. Froissard, Monstrelet et Comminea sont des ëcrivains que la Flandre a donnés à la France. Philippe de Comminea , te Potybe françois , ne doit paa être confondu avec Froissard et Monstrelet , qui ne «ont que des chroniqueurs , moias judicieux que Commioes et moin* agréables à lire. De l'inteiiohb cORTZastcioa. — Cj finist le livre de Imitatione CArisji.,.. translaté de latio en francoia, et imprimé à Rouen l'an mil quatre cent quatre-vingtz etdii-Iiuit, in-4'' goth. Cette traduction diSëre de celle qui parut ji Toulouse en i4S0 , et dont nous avoDs parlé cî-desaua. Histoire de li vie, miracles et fiopsÊties n de Borron. Paris, Ant. Verard, théque du Roi , Y 3 , ao4 - ) Ce roman extraordinaire a un fondement historique : car Ambroiia Merlin a existé en Anglelerre, vers la fin du cincpiiéme siècle ; mais sa magie , et ses miracles , et ses absurdes prof^étiea , sont des tissu* d'extravagances. Cependant ces folies ont troafé des commentateurs. F.t qu';f a-t-^l au monde de si sot et de si risible, que de certaines gen* ne puissent prendre au sérieux? Mais heureusement on peut rire de Fenchanfeur Merlin j et ceux qui ont la patience de dévorer les troi* Tolnmes de sa vie et de ses prodiges ne forcent personne i j croire. n,aN,-f.rihyG00^lc
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    XXXVllj PBEHIF.RS UVRES FRANÇOIS, Ce Bëron, BosroD, Borr6n,ou Boarron , quia mis en françoiil» romans de Merlin et de Lincelot duLac, est ausai le traducteur de l'histoire du SAint'GaÉÀL «. qui eat le fiiHidement et le premier livre B de la Table ronde a. M. De Bure dit que le Saint-Gréui eit un des plus rares de la classe des romans de chevalerie , et qu'im le trouve i la Bililioth^ue du Roi , Y as -c lOi . Le CiTHOLicon , leqnel contient trois langages , savoir, bretoo , françois, et latin. A Autreguier, i4gg> in-Joi. M. de Lasema-Santander dit que cette édition est recherchée uni' qoetnent parce que c'est la seule impression faite â Aatreguier , ou Treguier , en Bretagne, au quinzième siècle j mais il nous parott, au contraire , que ce livre ëtani le premier des dictionnaires connus, ali le breton et le françois se trouvent avec le latin , seroit pour nous un monument eitrémement intéressant , s'il était mieux ei^ute'. Tel qu'il est, il mérite d'être considërë de ceux qui cherchent à fouiller dans les mines du vieui langage. L'auteur est appdëAuflret Qaoatqueveniij c'est tout ca qu'on en VBRS l5oO. Le Jaidih DeSiutÉ, ou Traité des Bestes , Ofseaulx , Pierres précieuse» , Herbes , Plantes, Reptilet , Poissons , etc., translata du latin de tOrUia sanïtatis , ds Jean Caha : imprimé à Paris, sans date d'année , ni nom d'auteur , par Aoth. Verard , irt'Jôl. goth. , avec plus de 600 figures. Cet ouvrage est tout i la fois un essai dans le genre du Spectacle Je la nature , et un ample traité de la maliire médicale. L'édition latins faite à Majence , à très^grands frais , par Jacques Maydenbach, en 1491, est ornée des mêmes figures , passablement enluminées. Ainsi donc , l'art de la gravure s'unissoit dès ce temps à l'art de la typographie. Vo livre de ce genre, s'il eAt été bien fait , auroitpuétra fort utile. l5oo. Galiev UTBOaÉ' { restauré ) , noble el bardj chevalier , fJi du vaillant et bien renomméOlivier de Vienne, pair de France. Paris , Anth. Vérard, i5oo, petit ùi-/o(., goth. Il faut finir par des romans ; c'est un trait caractéristique du goAt de oe temps-U, et pent-jtre de tous les t«mps. On a toujours aimé le* contes, a Une des plus grandes naïvetés qu'on ait jamais écrites, c'est, » dans le roman de Galien restauré , la réceplion que le roi Hugon ■ empereur de Coostautinople, fit i Charlemagne, accompagné de r.yl„H,l,yGt)0^lc
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    IMPRIMÉS AVAMT 1 5oO. XXxix ■ sei douze pair», et ce tpà s'ensuivit. Charlemagne et ses douM » pairs , an retour du Saiot-S^palchre , passant à CooEtantiuople , j a fumit reçus au palaii du roi Hugcm ijui , apris un magnifique featin , u où ^iQÏent la reine, son épouse , et la belle Jaqiieliue , en GlU , le> > fit conduire dans une «aile pour y reposer. Lorsqu'Us furent cou* chës^ Chartemagne 9e trouvant de belle humeur, proposa auï pairs > de dire le nuit pour rire avant de a'endormir , et, pont lee mettre M en traio , cooimeDça le beau premier. Le roman appelle cela gober. B Les treize gabs qu'oD y lit , sont autant de rotomontades u plus extraordinaires les unes que les autres. Mais ceux qui voudront les nte en vers que TEBS LA FIK DU QniRZlEHE SIECLE. Le DfcAMEKON , ou 2e> cent Nouvelles de Bocace , translaté en francois par maislre Laurens du Premier-fait. Imprima Ji Paria , par Anthoine Véraid, in-/ol. goth. { Bihlioûié^ut: du Roi , Y 3, ggg. ) Cette traduction du Décamerim de BoiAice est loin de nous reprd■enter l'élégance de cet auteur , qui créa de ion temps la prose ita~ lîenne. Nous avous du Décanterait des versions modernes , mais qui oitt été corrigées ; et l'on recherche encore cette vieille translation , 'parce qu'elle a été faite sur nn teste non mutilé. Gnivenons cependant que ces nonveUes ne sont rien , uns les agrément! dn récit -et laperfaction du style. Cette courte revue âes principaux ouvrages imprimés Ka quinzième siècle auroit été bien plus piquante si notre plan ae nous avoit renfermés strictement dans les limites da la prose. Nôiis avons dà nous abstenir de citer les poètes , qui iTouA aurdent ibami une liste plus riche et plus intéressante. Nous nous sommes bornés ji. environ soixante articles, choisis de manière qu'ils donnent une idée asses juste du goût de nos aïeux ', de leur amour pour les romans , qui ont toujours été leurs lectures de préiërence) de l'ardeur trèslouable qui portoit lea aatenrs à traduira dans notre langue les livres anciens, ou étrangers, les plus célèbies ; enfin de la direction que prenoit insensiblement l'esprit national , R,aN--f.rihyGt)0'^le
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    Xl iCRITAinS ES PROSE, quoique abandoane k lui— même ; car , mal^r^ la frivolité du plus grnud nombre des ouvrages qui paroismieiit avoir la vogue , on en voyoit éclore aussi de plus utiles, et qui ce seroient pas indignes d'être rajeunis et réimprima de nos jours. Le seul caractère précis que ces livres présentent relativement à la langue , c'est celui d'une "Sorte de naïveté qui parolt surtout dans les narrations, et qui leur donne quelquefois un charme inimitable. Mais il faut racbeter quelques récits beureux par un si grand fatras et par tant d'incorrections , qu'il y a de quoi rebuter les lecteurs les plus intrépides. Hâtons-noDS d'arriver au règne de François I"; « beu» reuse époque , dit Duclos , k laquelle il Eaut rapporter ■ nan>seulement la gloire d'avoir réveillé les esprits assoupis » dans l'ignorance , mais encore Ips progrès que l'esprit a t> faits depuis dans les différents genres de connoïssances ; » car les grands homiues appartiennent moinsau siècle qui ■ les a vus naître et qui jouit de leurs talents , qu'au siècle a qui les a formés, soit en leur laissant des modèles, soit >> en leur préparant des secours.  m. Des Ttieilleurs écrivains en prose dam l» seizième siècle. Continuons de nous servir des termes de H. Duclos. • çoise fit-elle autant de progrès , eu égard à l'état oii elle > étoit loi:sqa'iI monta sur le trâne, qu'elle en a £ut » depuis. Ce n'est pas qu'il ne soit arrivé de prodigieux u changements dans la langue ; mais on pourroit assurer » qu'ils ne sont ni aussi considérables , ni aussi essentiels 1 que ceux qui se firent sous le règne de François I". ■> n,aN,-Hrii,yG00^le
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    DANS LE SEIZIÈME SIÈCLE. xlj Dès ce temps-là , les étrangers du rang le plus illustre rendoient hommage à notre langue , et la possédoient beaucoup mieux que les nobles trançois eux-mêmes. K Charles-Quint, d'ailleurs ennemi mortel de la France, » aimoit si fort la langue françoise , qu'il s'en servit pour " haranguer les états du Pays-Bas, le jour qu'il fît son >• abdication , et pour écrire les Mémoires de sa vie.... » Après«eja , il ne doit pas élre surprenant qu'Henri VIII , » roi d'Angleterre , sût si bien le François , qu'il écrivit B ordinairement en cette langue à Anne de Boulen . On peut » bien insérer ici cette particularité concernant ces billets » de galanterie, puisque la Eibliothéque du Vatican leur » fait l'honneur de les garder parmi ses autres manuu scrits. 11 C'est une remarque de Bayle. François I" n'avoit peint partagé la honteuse indifférence des grands de son siècle pour toutes les belles connoissances. L'auteur de son Oraison funèbre parle, avec enthousiasme, de l'esprit de ce prince. « Le feu Roy, dil-il , n'a pas seule» ment honoré les lettres magnifiquement en son royaume » et au dehors , mais les a édifiées et plantées en son peuple, u par sa largesse et libéralité. Il a entretenu et rémunéré » excellemment hommes esleiis pour leur doctrine, lesquels B lisent à présent ea tous arts et toutes langues ; et s'il ne » fust mort sitost , il enstfait, comme il avoit désigné , un » collège de toutes disciplines et langues , fondé de cent mil ulivresde rentes, pour six cents boursiers, pauvres esco» liers.,.. Il a remis les ornements de la Grèce en vie et B vigueur, la poésie, l'histoire , la philosophie; a &it cber» cher les livres par tout le monde  Il a fait mouler, ■ acheter et chercher partout, tous les ouvrages eicelleiila » de statues antiques et images, en quoy la mémoire de » l'antiquité se conserve ; toutes les exquises peinture. II a B restitué en son royaume l'art statuaire de la sculpture et ■ la peinture. Son estude et volonté de savoir estoit telle ■ que dès le commencement de son jeune âge , il n'a jamais ■ cessé de faire lire devant luy les livres sacrez , les histoires ; riyl„H,l,yGi:)l)^lc "^
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    xlij ECRIVAINS ER PROSE, >• faire translater; fairedisputer continuellement à sa table, >> en beuvant et mangeant , à ion lever , h son coucher , » des plus intérieures choses et plus difficiles de l'érudition » grecque , latine et hébraïque , et en tous genre et espèce , D d'autbeurs et de lettres , tant sacrées que prophanes : la  qui fust vivant en son royaume , etc. (*). « Le bienfait inappréciable de ce prince envers notre langue fut l'ordonflance par laquelle il proscrivit le latin des jugements et actes publics , pour y substituer le françois. u L'usage de se servir du latin dans les lois, les traités, >> et même beaucoup de contrats particuliers , subsista, en » effet , jusqu'au règne de François I", qui , par deux oru donnances ( dont la dernière est de i53g), voulut que la V langue Françoise fût uniquement et exclusivement à toute > autre employée dans les actes publics et privés. Dès l'an » i5i2 , Louis XII a voit rendu une pareille ordonnance. •> Mais les premières lois étoieut restées sans aucune exécution. Le préjugé étoit si fort pour le latin, quoique barbare, dont on se servoit au barreau , que ni les magistrats , ni les jurisconsultes , ne vouloient déroger jusqu'au langage populaire. Les gens d'église firent encore une plus longue résistance ; et ce ne fut qu'au bout d'un siècle ( après l'ordonnance de 162g) que les officîalités consentirent enfin à Instrumenter en françois. Le monde avoit changé de face k l'époque oii François 1*' monta sur le trône de France. Du grand mouvement venoit (*)Eitr«it du diacours prononcé, il Paris, m i5i7, par Pierre Du Cbdte), lecteur et bibliothécaire de Françaial
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    DANS LE SEIZIÈME SIÈCLE. xliij d'être imprima k l'esprit bumaia par l'invention de l'imprimerie en i44
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    xliv JE&H CALVIN, entier ; nous croyons devoir en ofirir quelques passages anx lecteurs. Au Ao]r Ae Francs très ehreslien Famçoia, premier de ce nom, ton Prince et aouverain Seigneur , Jean Calvin , Paix et aalut en Dieu. Au commencement que je m'appliqua}' ^ escrire ce présent Uvrc , )e ne pensoye rien moins , Sire , que d'eicrire cboses qui fussent prëBentëes à Voatre Maieati. Seulement mon propos estait d'enseigner quelques rudiments : par lesquels ceui qui seroyent touchés d'aucune bonne aflèctionde Dieu , fussent instruits à Traye piélëj et principalement vouloye , par ce mien labeur , servir à noz François : desquel* j'en Toioye plusieurs avoir foîm et soif de Jesps-Christ , et bien peu qui'en eussent receu droite cognoissance. Laquelle mienne deLberation on pourra facilement appercevoir du livre j en tant qne l'ay accommodé â la plus simple forme d'enseigner qu'il m'a esté possible. Mais voyant que la fureur d'aucuns iniques s'estoit tant élevée en vosTre royaume , qu'elle n'avoit laissé lieu aucun à toute saine doctrine : il m'a semblé estre expédient de faire servir ce présent livre tant d'in struction à ceux que premièrement )*avoye délibéré d'enaeiguer , que aussi de confession de foy envers vous : dont voua cognolssiez quelle est la doctrine contre laquelle , d'une telle rage , furieusement sont enflambez ceux qui par feu et par ^aive troublent aujourd'hui Tostre royaume. Or , c'est ïostre office , Sire , de ne destoumer ne voz oreilles , ne ■ vostre courage d'une si juste défense , principalement quand il est question de si grande chose. Cest à savoir comment la gloire de Dieu sera maintenue sur terre; comment sa vérité retiendra son honneur et dignité ; comment le règne du Christ demeurera en son entier. 0 matière digne de voi oreiUes , digne dé vostre jurisdiction, digne de vostre tiiroine royal!  Conaiderex , Sire , toutes les partiea de nostre cause : et nous jugex estre les pi us pervers des pervers, si voosne trouvez manifestement que nous travaillons et recevons injures et opprobres , pour tant que noua mettons nostre espérance en Dieu virant , pour tant qne nous croyons ceate estre la vie éternelle, cognoistre un seulvray Dieu, et celui qu'il I envoyé Jesus-Christ. A cause de ceste espérance , aucuns de nous sont détenuz en prison , les autres fouettez , les autres menez à taitt amendes honorables , les autres banniz , les antres cruellement affligez, les autres eschappent par fuite i tout sommes en tribulation, tenui pour maudits et exécrables , injuriez et traitez inhumainement. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    SFIZIÈME SIÈCLE. xlv CoDlemplMd'autrepart DOS adTersaires(iepRr)ederesUtde9 près très, à l'aveu et appelit desquels tous les autres dous cantrarient ) , elc  Maû je retourne i vous , fiîre , yous ne youa devez esmouyoir de ces lanx rapports par lesquels noz adversaires s'efforcent de vous jetter m quciqua crainte et terreur  Maifitanant , estant chassez de nos maisons , nous ne laissons point de prier Dieu pour vostre prosparite et celle de vostre règne  Vous avez , Sire , la venimeaae iniquité de nos calomniateurs eipotie par assez de paroles , afin que vous n'incliniez pas trop l'oreille , pour adjouster toy à leurs rapports : et mesme je doute qne je n'ays mt^ trop long j tbu que ceste préface a quaiila grandenr d'une défense entière. Combien que par icelle je n'aje prétendu composer une défense , mais seulement adoucir vostre cceur , pour donner audience £ nostre cause. Lequel vostre cœur, combien qu'il soit i présent destournë et aliène de nous , j'adjouste mesmes euQambé : toutjsfois j'espire ipxt nous pouvons regagner sa grâce , s'il voos plaist une fois , llors d'indignation et de courroni , lire ceste nostre. ccoifesiion , laquelle nous voulons estre pour déiénse envers Vostre Majesté j mais •i, BU contraire, les détractions des malveuillanta empeschent telles ment voz oreilles , que les accusez n'ajent aucun lieu de se défemlre : d'autre part, si ces impétnenses furies, sans que vous 7 mettiez ordre , exercent tuusjours cruauté par prison , fou£t>, géhennes, couppures, brulenres; nous certes, comme brebis dévouées à la boucherie, serons jetiez en toute extrémité , etc. Le Seigneur , Roj des Roy» , veuille establir vostre tbrosne en justice , et vostre siège en équité ! Nous avons écarté avec soin de l'extrait ie cette épttre tout ce qui auroit rapport â la controverse : car dous ne parlons pas ici du chef de secte, mais de l'écrivain, de l'homme dont Patru dit expressément qu'il a été un des pkres de notre langue. II faut que cela soit bien vrai , puisque de ïélés catholiques lui en font un crime formel. Un historien dit que les prétendus réformés sont les premiers , en France , qui ont commencé à bien parler et à bien écrire , afin d'accréditer leur secte ; sur quoi m4me on a fiiit contre eax ces vers macaroaiques : Parvos itmartdo libellas , Sucratit populumque rudem tonor^ndo parolit. Nous avions désiré donner aussi l'échantillon de la manière D,gn,-.rihyGOO^IC
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    Slvj FRAMÇOIS RABELAIS. de prêcher de ce fameux Calvin , qui supprima en cliaire l'usage des citations et des textes latins , dont les anciens sermon naires et même les modernes sont souvent bigarrés ; mais nous n'avons pu trouver daus Paris aucun exemplaire de ses Sermons Jranqois , qui eurent cependant de nombreuses éditions , ainsi que son Traité de V Institution chrétienne, et qui contribuèrent fortement à répandre au loin la connoissauce et la culture de la langue françoise. Quand on réfléchit à la date de l'extrait que l'on vient de lire ( i" aodt i535), et quand on songe que personne alors en France n'avoit encore écrit de ce style , on n'est plus étonné de ce que Pasquîer et Patru ont dit et répété des obligations que notre langue eut à Calvin , et l'on ne sauroit s'empêcher de le mettre à la t^te de tous nos écrivains en prose. On pourroit demander oii Calvin s'étoit formé le premier un style si dair et si nouveau dans notre langue. Il avoit suivi d'avance le conseil que notre abbé d'Olivet a proclamé depuis dans un de ses discours à l'Académie Françoise : Lisez Cicéron ! Lisez Cicéron ! On dit , en effet , que Calvin relisoit les Œuvres de Cicéron tous les ans. Nous avons eu plusieurs auteurs que leurs premières habitudes avoieot ainsi accoutumés à penser en latin. On dit même que les Mémoires du cardinal de Retz avoient été écrits d'abord en cette langue , et que ce cardinal , les ayant composés de tête, les savoit par cceur en latin, avant que sa retraite loi laissât le loisir de les rédiger en fran; ois. / 2. RABELAIS (François), IVé à Chinon en 1 483 , mort i Pari, tn 1 553. Babelaîs s'est moqué de tout , et son livre , que bien des gens trouvent extravagant et inintelligible , est un chefd'œuvre singulier, que l'on ne peut apprécier qu'autant que l'on est plus instruit. Pantagruel doit être dans toutes les tùbliothéques. Les étrangers qui l'ont compris l'ont lu avidement, et lui ont bien rendu justice. Le savant Barthius D,gn,-.rihyGOOglC
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    SEIZIÈME SIÈCLE. xlvij a lait une ode en son honneur , où il n'hésite pas de dire que ni les Grecs , ni Us Latins n'ont rien de pins persuasif et de plus agréable en fait de satire des vjces et d'image fidèle de ce qui sa passe dans les sphères les plus élevées de ce monde (*). Scévole de Sainte-Marthe , contemporain de Rabelais , l'a compris avec honneur dans le nombre des hommes illustres dont il a fait l'éloge. En 16491 Antoine Le Roj a fait un autre panégjrique de Rabelais , étendn et motivé , dans un ouvrage oii l'on n'iroit pas le chercher : c'est à la suite de son Floretum pkilosophicujn , et de ses Descriptions de Meudon. La lecture de Rabelais ne convient qu'à nn certain âge. Étant très-jeune , et dévorant toute espèce de livres , nous avions cru nous divertir avec Gargantua , Panurge , etc. ; mais )a grossièreté de quelques mots nous rebata , et les ftllusious historiques , philosophiques , dont cette satire est remplie , nous échappèrent tellement que nous jetimes avec dégoAt ce livre , qui depuis nous a paru aussi instructif et aussi profond qu'il est gai. Beaucoup d'autres hommes de lettres ont éprouvé la même chose , et nons ont confirmé dans notre opinion. Ce livre , si connu , a été utile aux progrès de la langue irançoise , à laquelle d'ailleurs Rabelais a rendu le service de s'opposer à ceux qui , de son temps , (Acboient de la corrompre en croyant l'enrichir par leur sotte affectation de parler latin en françois. Dans le chapitre VI de son deuxième livre , Rabelais introduit certain écolier limousin, dont le baragouin est loat-à-fait risible. Sous le nom de cet (*) Tfotatur Utic quicquid ntremis modii Bacchatur hodié scelfria orhe in maiimo. Taie nil Gralls Venu» , Nibil Latinis anteà ioduliit poteni Suadda morum. [C. Bmtbh, Lyric. H, 5.) D,gn,-.rihyGOO^IC
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    xlviij HERBERAY DES ESSAHTS. écolier, Rabelaiseuten vue, suivant Pasquîer , une pédante, nommée Héliséne de Crenne , qui crojoit s'attirer l'admiration'du publjc en répétant à tout propos les termes de pigricité, limeur, ultime delibercfsion, amenicule passion, chien tricipile , le refulgent carre du soleil, les rutiles astres, la populeuse et inclite cité , et une foule d'autres mots de même fabrique; mais Rabelais avoit eu, en ce genre , un trop grand nombre de modèles. Un médecin de Périgueux , traduisant Galien , sur la vertu des simples -, se vantoit , dans son titre , de déclarer sur chaque plante son analogie polissime , et de dire lesquelles , par leur affinité , sont anli-àallamènes, « c'est-à-dire , surrogeables, que l'on » appelle QTjm pro qvod , le tout mis en langage françois. » ( Limoges, chezGuill. deNoulke, i548, in-8°.)" Il y avoit même à Paris une confrérie littéraire qui proposoit des prix pour les meilleurs vers en l'honneur de la Vierge assumptée (*). Les railleries de Rabelais nous délivrèrent de ces grands excoriateurs de la langue latiale, ainsi qu'il les nomme lui-même ; mais il fallut du temps pour nous désabuser ensuite du grécisme , non moins savant et plus hétéroclite encore , des du Bartas et des Ronsard. / 3. HERBERAY DES ESSARTS (Nicolas), Né en Picardie, mort vers i553. Traducteur à' Amodia de Gaule et de la Chronique de (*) Cette fureur du latiDÎsnie n'étoit pas encore extirpée *o dii■eptième siicle. Le cardinal de Kichelieu , qui aïoit de grandes idées , Toulat faire traduire rÉcriture sainte en francois. Il fît pensionner quatre fameux docteurs ,' chargés par lui de ce travail. Ils saïoieot ' de l'hëbreu , du grec et du latin ; mais ai peu de fraaçois , que l'un d'eux , professear de l'Écriture sainte , disait à ses amis qu'on lui avoit donné pour tAche de tranilater les Piabnes. Un autre se plaignit, en chaire, de ce qu'on n'avoit pas traduit dans les Heures francoises , P'irtus jiltissiTni obumbrabif tibi , par ces mots : La vertu du TrèsHaut vous obombrera. n Oui , disoit-il , vous obomhrera. CTest comme » il falloit mettre : quoi qu'eo veuillent dire les nouveaux puristes ! ■ ( GEiwrei tCAntMiie Arnauld , tome VIU, in-^", page aSB. ) D,gn,-.rihyGOOglC
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ux Flores de Grèce, surnommé le Chevalier des Cignes. Nicolas de Herberay, seigneur des Essarts , est , suivant Patru , fl le premier qui a eu quelque conubissance de la B langue (irançnise(*') ». Nous dirions seulement un des premiers ; car Y Inslilution chrétienne de Calvin est antérieure aux Amaàis , dont le premier livre ne parut qu'en i54o. François 1", étant prisonnier à Madrid ,avoit eu connoissance de XÂmaàis en espagnol : ce iaX par l'ordre de ce prince quedesËssarts eu entreprit la traduction en François. Cette traduction eut un succès prodigieux ; mais elle excita presque autant de bruit et de scandale que les ouvrages de Calvin. L'auteur de r-^marfi» semMoit avoir prévu J'oragej et, pour le conjurer , il avoit dit très-gravemeut dans sa préface f » que , par ces surprenantes aventures de tant de H merveilleux paladins ,on'seroitexcité'àse rendre digne de >> la grâce de Dieu et de la béatitud» éternelle ». Aussi , le roman d'^maifij circula librement en E^agoe, et sous les yeux de l'inquisition. Mais quand il fut mis en françois , son succès éveilla le zèle des théologiens. On prélendit que ce roman avoit favorisé les progrès du luthéranisme,, et que le poison s'en étoit glissé jusque dans les couvens. C'est ce que dit Brantôme, et c'est peu eu comparaison de ta colère avec laquelle s'exprime à ce sujet le père Possevin , jésuite , qui composoit à Rome sa Bibliothèque choisie. Il regardoit comme un stratagème de Satan , pour corrompre la noblesse et les gens de guerre , l'invention de ces romans et livres de chevalerie, dont toutes les couri de l'Europe étoient empoisonnées. Où n'ont pas pénétré , dit-il , Lancelot-du-Lac , Perce-forét, Tristan, Giron te Courtois, Amadii , PrijnaUort , le Décameron de Bocace , et le poème d'ArioSte ; ouvrages- dans lesquels le diable a infusé une partie de son esprit, alîn que le poison s'insinuât plus doucement, ut auaviùs venena influèrent? Bornons-nous au leul Amadis , C) Remarques de Patru sur lei Kamangaes de Viu|;ela9.' d n,gn,-.rihyGOO^IC
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    1 HERBEfiAY DES ESSARTS. ajoute le jésuite. Ce livre étoit écrit clans une langue étrangère à la France. Satan , par l'organe de Luther, avoit déjà ou fait tomber , ou ébranlé presque toute l'Âllemagae ; pour atta^er la France ^ont la foi étoît trèa-eoiide , il n'eut pas de meilleur moyen que de faire traduire Amadis eu françoîs d'une manière très-élégante, eîegantissimè. Ce fut là la première amorce , et comme le sifflet dont il endormit les gens de cour ; car il avoit répandu dans ce livre des amours honteux, des tournois inouis, et des artifices ' magiques. Alors on ouUia l'étude des choses divines et de l'histoire sainte , etc. Nous supprimons le reste de cette déclamation 
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    SEIZIÈME SIÈCLE. ' Ij faisions snrtoutanx auteurs espagnols. Herberay des Estarts avoi't tireaussi de cette langue: «l'Horloge des Princes, avec » le très-renom mr livre de Marc- Aurèle , recueilli par AnH toine de Guevarre )■. Un dnc de Sa«e a pris la peine de traduire en latin cet Borloge d&s Princes , auxquels on ne sauroit sans doute offrir un plus digne sujet de méditation et d'émulation que le portrait de Marc- Aurèle. Tel a été aussi le but de feu M. Thomas , quand il a composé l'éloge de cet empereur j mais il s'est bien garde de prendre à Gue~ varre son titre à'Horlogc des Princes , ni ses autres 6gures un peu trop recherchées pour réussir dans notre langue. Herberay des Es»arls avoit pour devise ces deux mots espagnols : AcuEftuo , Olvido , c'est-à-dire , Souvenir, Oubli, Plusieurs écrivains ont fait , à ce sujet, une méprise plaisante : ils ont pris ces deux mots pour les noms de l'auteur â.'j4madis, qu'ils ont baptisé: Acuerdd.s Olivo. j/ 4. AMYOT (Jacques). NikMOttnen i5i3, more on 1S93. Si quelqu'un avoïl pu se âytter de l'honneur d'avoir fixé sa langue , c'eût été sans doute Amyot ; mais il éloit bien éloigné de cette vanité. Vojcb avec quelle modestie il parle , de son travail, en offrant àson roi les Œuvres de Plutarque, qu'il avoit traduites du grec : 11 y a tant de plaisir . d'iaatniGtïon at de profit en la aubstance àa livre ,qu'ni quelque style qu'il soit mis , pourvu qu'il s'entende, il ne peut faillir Â tXre bien reiju de toate personoe de bon jugement, parce que c'est ta somme 110 recueil abrëge' de tout ce qui a ^W de plus mémorable et de plu; digne fait ou dit par les plus grands rois , plus grands capitaines et plus sages hommes des deux plua nobles , plus verineuses et plus puissantes natioua qni furent jamais au monde. C'estle jugement qu'Arayot porte !ui-m4me de P/wiar^e dans répitre dédicatoire de sa traduction , datéede Fontainebleau , au mois de février iSSg. Dans sa pre&ce, Amyot compt« d'antant plus tur fin-. D,gn,-f.rihyGOOgle
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    lij JACQUES AMTOT. dulgencedes lecteurs, qu'il est le premier (jui ait entièrement achevé de traduire Pbitarque, en quelque langi^e que U semble qu'Amyot se soit mi» tout-à-fait à la place de son auteur , Unt il se plaît à rendre et son esprit et sa pensée. Vojea encore , pour exemple , cetadmirable préambule des Fies de Paul Emile et de Timoléon : Quam} je me rais à écrire ces vies , ce fut an commencement pont profiter aur autres; mais depuis j'y ai persévéré et continué pour profiter i moi-même , regardant en cette histoire comme dans un mirouer , et tâcbant â raccoustrer aucunement ma vie et 1» former ^u DjouledesvertuadecesgraDdspersomiages. Car cette façon de recherclier leurs mœurs et écrire leurs vies, me semble proprement un hanter familièrement et pratiquer avec eui ; et m'est avis que je les log« tons chez moi les un» après les autres, quand je viens à contempler en leurs histoires , et à considérer quelles qualités ils avoient et ce qai Aoit de grand en chacun d'eu» , en disant et prenant ce qui fait principalement â noter et qui est plus digne d'^tro su et conu en leur» dits •t faits. O dieux ! plus grand plaisir pourroit-il être au monde , ne qui eust plu» de force à taire que l'homme veuille eorriger et eraender le» vies» de wa roceur» I Comme cela est bien senti! comme rien ne respire l'asser, vissement et la gêne de la traduction ! Amyot semble toutà-fdit transformé en Plutarque lui-même. Qu'on nous permette encore quelques citations choisies , pour donner an moins une idée du charme naturel du style d'jUnyot , à ceux dç nos lecteurs qui pourroient ne pas le connoltre , ou n'y avoir pas fait asseï d'attention. La fin de la P^ie de Numa nous parott surtout admirable. Jannstvoit âRome un temple, ajantdeux portes, lesquelles on ap" peOe les portes de la guerre, ponrceqiie la coatame est de l'ouvrir quand les Romains ont guerre en quelque part , et de le clorre quand il y a paix universeDe , ce qui est bien mal aisé à voir, et advient bien peu souvent. Mais, durant le règne de Numa , il ne fut jamais ouvert une seule journée, ain s demeura fermé l'espace de quarante et trois ans entiers, tant étoient toutes occasions de guerre et par-tout éteintes et amorties i à ctuM que non leulMnent A Rome le peupk m trouva D,gn,-.rihyGOO^IC
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    SEIZIÈME SrÈCLE. Jlij amolTi et adouci par Teieiople de la jasjice , clémeace et tmDM àe Numa, ra 319 aussi es villes d'aleni'iron commença une merreilleuse miitatioa 
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    liv JACQUES AMTOT. mBintenir 1e9 loi» de Ljcurgus; par l'instilution et la noaniture , il ■Toit teiot les mcsurs des eùfans , et leur avoit , avec la lait lîe leurs nourrices , presque fait sucer l'amour de ses lais et de sa police , ca qui a tant eu de force que , l'espace de plus de 5oo ans durant , ses principales institutions et ordonnances sont demeurées en leur entier, comme une bonne et forte teinture qui aurait atteint jusqu'au fond et tranché font outre. Et au contraire , ce qui éUnt le but et la fin principale où tendoit Muroa , de maintenir la lille de Rome en paii et amitié , faillit incantineat avec lui ^ car il ae fut pas plutdt mort , qu'ils ouvrirent toutes les deux portes du temple de Janus , qu'il avoit de son teins si soigneusement tenues formées , comme si à la vérité il y eut tenu la guerre cnierrée , et emplirent toute l'Italie de meurtre et de sang j et ne dura rien ce tant beau , tant saint et tant juste gouvernement , auquel son royaume avoit été de «on tems , pour autant qu'il n'avoit pas le lien da la nourriture et de la discipline des enfans , qui le maintint. Nous pardon nera-tHin de joindre encoreà ces extraits line charmante image de la bonté, qui est une des premières vertus , et dont PIutarque-Amyot parle avec un sentiment profond ? HousTojMii qoe bonté g'étsnd bien plus loin que ne fait justice, parceque nature noua enseigne à user d'équité et de justice envers Us hommes seulement , et de grâce et de bénignité quelquefois jusqu'aux bêtes brutes ; ce qui procède de la fontaine de douceur et d'humanité, laquelle ne doit jamais tarir en l'homme. Du tems qu'on bStissoit le temple appelé Hecalompedoo , le peuple d'Athènes voulut et ordonna qu'on laissât aller francs elUhres les muleg et mulets qui avoient longuement travaillé à l'achèvement de cette fabffque , et qu'on les soulTrlt pattre , sans leur faire empêchement , «là on ils pourroient : et dit-on qu'il y eut une mule de celles qui avoient été ainsi déUvrées, qui d'elle-même se vint'présenter au travail , en te mettant au-devant des autres bétes de voiture qui tratnoient les chariots chargés vers le chSteau , en marchant quand et eUes , comme si elle les eut voulu inciter et encourager à tirer; ce que le peuple prit tant â gré, qu'il ordonna qu'elle seroit nourrie aui dépens de la chose publique, tant qu'elle vivroit. Et voit-on encore les sépultures des lumens de Cimon , avec lesquelles il gagna par trois fois le prii de la course es jeui olympiques ; et sont les dites sépultures tout joignant ceUe de amon. L'ancien Xantippus enterra son chien sur un chef ( un cap ) en la câte de la mer , qu'on appelle encore aujourd'hui la «hef de la «épulture du chien , poorceque quand le peuple d'Atbeces riyl„H,l,yGi:)l)^lc
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    SEIZIÈME SIÈCLE. ]v i la v«aue des Ferseï abRodcmna la nlle , ce clùtn tuirit tonjoan son •niittre , nageant eo mer c6te à c6te de M gidèra , depoù la côte àt Terre-Ferme jusqu'à l'ûle de SalitmiDe. n n'est pas raisonnable d'user des choses qui ont TÎe et sentimellt tout aioslque nous ferions d'un soulier , ou de quelque autre ustensile, an les jettani après qu'elles sont toutes usées et rompues de nous «toit Wrvi : ains guan^ ce ne seroit poar antre canie qno ponr nous duire et eiercîter toujours i rbunuait^, il nous £aiit accoutHuer à étr« doux et charitables, jusqueg à tels petits et menu? offices de bontÀ Et quant â moi, je n'aurois jamais le cœur de vendre te bœuf qui anrolt longuement laboura ma terre pourceqn'il ne pourroit plus tniTaîllei i CBoM de sa TÎeillessp , etc. Plutarque fait ces réfleiiona sur ce que Marcus Caton Tonloit qae ■' l'on vendît les serfs quand Us devenoient lieux , afin qu'on ne le( » nourrit point inutiles ». F'ie de M. Coin. Indépendamment du plaisir que l'on est sàr de trouver dans la lecture d'Âmjot, il peut offrir encore «ux amateurs de notre langlie deux utilités principale^ dont oous croyons devoir leur prégenter l'idée. 1°. La première est fondée snr des exemples i}nî peutttre ne sont pas assez connus. SenauU , fameux prédicateur et général de l'Ocatoke , relisoit sans cesse Amyot , pour former d'après lui ses phrases et ses périodes. Quand notre illnstre d'Aguesseau , étant très-îeune encore , voulut s'exercer à écrire et se former un style , il prît \e Plutarque d'Amyot, surtout le volume de s«s œuvres morales , et se propoea d'abréger ks différents traités dont ce volume le compose. II avoit soin de conserver dans son analyse les traits saillants,, les mots heureux , les tournures même du style d'Amyot , mais il faisoit eu sorte que plusieurs pages irirfoUo de l'édjtion de Vascosan se irouvasceut réduites, de manière à tenir dans le moindre espace possible. Nous avons une copie de cette espèce de sommaire de Plutartjue , et nous nous proposons de le publier, avec des remarques. Bernardin de Saint-Pierre nous apprend que Jean-Jacque» Bousseau avoit puisé son éloquence dans la lecture X .Amyot. D,gn,-.rihyGOO^Ie -—
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    Ivj JACQUES AMTOT. Jean-Jacquei dit lui-inême , dan» tes oonfesHong , que lorsqu'il était jeune, il ne pouvoit se rassasier de Plutarque. a". Un travail très-utile pour la connoissance de la langue françoise seroit d'extraire d'Amyot les passages les plus Frappants oii se trouvent les mots qui ne sont pas dans le Dictionnaire de f Académie , soit parce qu'on les a omis , soit parce qu'on n'avoit jamais lait le dépouillement de ce trésor fondamental de nos expressions françoises. Donnons quelques exemples dé ces citations , qu'Amyot i pourroît nous fournir dans une très-grande abondance. Affrabcsisseur. Lorsque Titus Qnintina, consnl romain , fit proclamer par le héraut dans )a fête des Jeux iithmiques , que le 9éiia£ de Rome permettoit désormais bux Grecs de rivre suivant lea lois bdciennea , en pleine liberté ; incontinent tout le mande le leïa en pied , sans plus se soucier des jeux , et s'en allèrent tous à grande joje saluer, embrasser et remercier leur bienfaiteur et le protecteur et uttiMCHissEoii da la Grice. /^ie de T. Q. Flaminias. Ehmdrê. L'enfre'e de l'Ëpire est une longoe vaHée, emm'aËe, de cfité et d'autre, de ^p^ndes et hautes montagnea. Ibid. > EwTiiEiETTEii. Titui EKTHEJETTiBT Opportunément 1» paii entre lei deui guerres des Romains contre Philippe et Anliochus , etc. IbiA. Mi.Liisi.NCE. Crassus marchant contre les Parthes dans un pays de ■able , la soif et la MiLiismcE des cbecaiu] travailloient les Bomainf. yie de M. CroHiu. MÉrnisEoii. Pjrrbus ^toit grand hétuseci de ceux qui étoient audessous de lui. f^ie de Pyrrhus. Pli de , etc. Les Romains marient les filles è douze ans et encors ptuï jeunes , disant que par ce moi^en les corps et les mosurs sont enti^ment à ceux qui les épousent , et que cela leur donne le pli des cooditioDS qu'on veut qu'elles retiennent tout le temps de leur vit. Parallèle de Ljrcurgue et de Numa. Cassandre de Mantinée dressa et institua Philopœmen, demeuré orphelin , de la manière qu'Homère dit qu'Achille fut institué et nourri par le vieiUard Phénix. Si prit inccoHnent le naturel de Penfant un TLi de nourriture véritablement généreuse etrojale , en croissant toujours de bien en mieux. f~ie de Philopeemen. PsonESSE. Homère parie sagement et en homme bien elpérimenté, quand il dit que la phodesse seule , entre toutes les vertus morales , est celle qui aucune fois a des saillies de mouvement , inspirées divinement, et de certaines fureurs qui transportent l'homme hors de aoi-même. fiedePyrrhu). RyN.-Hril.yGtJD'^le
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ivij .... Agcsiltus HToit accoutume de dire que la justice est la première àe toutes lesTertiu, pour autant que U pkouesbe ne vaut rien, si elle n'est coD|oin te avec la justice, et que si tous les homiDes ëtoient ju3te^, «lors on n'aaroil que faire de la PEOOEsaE. fie dAgesilaOs, Âmjot a traduit aussi du grec Longus , Heliodore , et Diodore de Sicile ; les premières éditions de ces ouvrages sont fort belles. Tout s'étoit perièctionné. Les vieux caractères gothiques avoient cédé la place à ce» types romains, arrondis , et flatteurs à l'œil ', qu'Amerbach avoit d'abord essayés à Bàle, et que Garamond avoit ensuite régularisés et améliorés à Paris. Le Plutarque de Vascosan est aussi remarquable pour la typographie que pour le travail littéraire , ou , comme dit Boileau , le français djimyot. Le français £J,mjroil Ce mot suffit à sa gloire. Si l'on faisoit l'extrait de toutes les ex|>r«ssions , bonnes à recueillir, que l'on peut remarquer dans ce qui nous reste de lui, on auroit l'inventaire des richesses de noire langue ; richesses qu'elle oublie et qu'elle a tort de négliger. Le sage Rollin nous conseille de les reprendre j et croit qu'il sêroit facile de les remettre en honneDr. ■ 11 y a , ditH il , dans les^ieux auteurs françois , d'excellents mots qui , > toiijours souhaité qu'une main habile fit an ncneil de ' » c:es mots , c'est-à-4ire de ce qui nous manque et de ce M, que nous pouvons acquérir , pour nous montrer que noiis » avon» tort de négliger ainsileprogrèsett'avancemeatde H notre langue ('*). » Cet emploi de nos propres biens vaudroit beaucoup mieux que les reclKrcbes hasardeuses de la uéologie. On n'a poiut encore proposé l'éloge public d'Amjot pour sujet d'un concours académique. En attendant , il a trouyé , de son temps même , un panégyriste digne de lui : c'est O^finoiieancienne, tonl«XI, p. 3. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    Iviij THiODORE DE BÈIE. MoDtai^e qui lui a canMcrë ces lî^n remarquables : « Je donne arec raison , ce me semble , la palme à Jacques n Amyot sur tous nos écrivains françois , non-seulenient H ponr la naïveté e| pureté du langage , en quoi il surpasse » tous autres , ni ponr la coastauce d'un si long travail , ni » pour la profondeur de son savoir , ayant pu développer » si heureusement un auteur si épineux et ferré ; maissur» tout je lui sais bon gré d'avoir s^ trier et choisir un livre ■ si digue et si k propos , pour en faire présent k son pays. Il Nous autres ignorants étions perdus, si ce livre ne nous u e&t retirés du bourbier. Sa mercy ( grâce à lui ) nous » osons k cette heure et parler et écrire ; les dames en ré» gentent les maîtres d'école ; c'est notre bréviaire. ■ ^ 5. DE BËZE (Théodore). JVe À féitlay en iSt'g , mon a Gtnève en t6o5. On sait avec quelle éloquence il parla dans le ctJloqne de Pobsy, en i56i. Ces conférences solennelles, tenues devant toute la cour , eurent lieu en langue irançoise ; c'étoit une chose nouvelle , qui eut beaucoup d'éclat , mais ne produisit aucun fruit. Théodore de Béze, orateur et poète, appelé ie phénix de son siècle , avoit plus d'un Ulent. P«»quier dit que , dons sa ieunesse , if n'avoit pu s'empfafaer de pleurer en lisant la tragédie de Théodore de Bèce , intitulée Abrahxtm sacrifiant. Cette pièce partit n'avoir pas été connue des rédacteurs des jânnales poétiquei. On y trouve surtout un monologue de Satan d'une singulière énergie. En voici quelques vers, qui pourront varier un peu la suite trop unifonfte de ces recherches Sur la proSï. ■ 1 1 1 n , en hahU de moyne. Je Tij, je vien , jour et nuit )r Iravailk , . Et m'est a* il , en quelque part que j'tùHa , Que je ne pers ma peine aucuDentent. Règne le Dieu en son haut firmament ? ' Mdis pour le moin; la terre est tonte a moy; hyl„H,l,yGt)0^le
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    SElZliMË -SIÈCLE. lix ' Etn'cn d^fJaiieâDiea, Diàsaloy; Dieu esl aux cieui p5 les siens hon^réj Des mieos je suis en la terre abe d'Olivet. C'est une chose bien remarquable que presque tous les savants de ce siècle , qi^ s'occupaient le plus de perfectionner la langue françoise et sa grammaire , ne s'en expliquèrent long-temps qu'en langue latine. Lé traité de Théodore de Bèie, n'a, selon d'Olivet, H qu'un défaut , mais défaut qu'on a rarement occasion de ■ " reprocher à ceux qui se mêlent d'écrire , c'est d'èlretpop n court. M Cette matière de notre prosodie avoit été curieusement examinée dans le seizième siècle. Dès 1570, n une académie fut établie pour travailler à l'avancement 1 du langage franfois, et à remettre sus, tant la faconde la 1 poésie , que )a mesure et le règlement de la nausique (') lit Franôeœ lingua rectd pronuntiationetraclatui. Geo. , i58{. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    Ix JEAW Botfrw. u anciennement nsit^e par les Grec^ et les Romains. » JeanAntoine de Baïf etoit k la tête de cette académie. Avant lai, Jacques de la Taille avoit fait uti traité exprès sur les vers mesurés; maij il s'étoîtfcornâ à des vues théoriques. Baïf avoit donné en iSyS <> des Elrenes de poezie franseze » en vers mesurés.  D,gn,-.rihyGOOglC
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ixj la Répuhîi
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    ixij BLÀISE DE TIGENÈRE. bergers, et qu« la puis«iiiice bumaîne prévaudra sur la pniMance divine et sur les clefs du ciel ! Bodiu s'étoît efforcé de démontrer que le» maux de l'Église sont venus surtout de ce que le souverain pontife est électif et célibataire : il eât mieux valu , selon lui , que les papes se fussent mariés , et eussent continué leur monarchie par le droit héréditaire. Il faut voir comme Passevin se fScfae à ce sujet , et triomphe de ce que la papauté duroit alors depuis seiee siècles en dépît de tont l'univers , universo mundo oblatranle et obsistente ; tandis que chaque mariage des ministres luthériens n'avoit produit que de nouveaux monstres, etc. Boccatini veut qu'Apollon ait condamné Bodin à être brûlé vif, et pour quel crime? pour avoir soutenu, dans sa République , que les princes doivent accorder la liberté de conscience à leurs sh}et». Bodin ne s'étoit pas contenté d^rire en &Veur de la tolérance; il se fit boaueur de la soutenir aux premiers États de Blots ; il s'opposa à la motion de Versons , qui fît décréter, le i5 décembre 1576, qu'on ne souffrîroit daBs te royaume que la religion cstboliqne , à quoi .Bodin fit enfin apposer cette restriction : ■ qu^ le Koi serott snpplié de n'avoir point recours i la ■ force, pour feire rentrer ses sujets dans le sein de l'Église. » Bodin Bvoit de bonnes raisons pour défendre ce système. Il ne s'étoit sauvé du^jnassacré de la Saint-Bartbélemi qu'en ■autant par une fenêtre. I, 7. VIGEHÈRE (Blaise DE). iVe dani le Baarhonnois en i Su , mon en 1 596. Ce traducteur infatigable de plusieurs auteurs ancieni n'avoit pas à beaucoup près le talent d'Ainyot , mais il eut la très-louable habitude de joindre i ses tradactions des notes curieuses , écrites en franpois , et qui mériteraient pent^tre que l'on recherehit encore aujourd'hui ses ouvrages. Dons ses annotations sur les Com/nenfairert/e CéD,gn,-.rihyGOO^Ie
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    PIEBBE PITHOC. Ixiij sar, i) a inwrë un Traité fur l'ancienne langue gauloise, «il il se plaint du peu de soin avec lequel on ^rivoit en prose (vers 1576). 11 j ■ taot dVcriïalnB aujoard'hui i]ui «'accaUcnt les una lei autrei , qu'on ne peut guères bien disacmer les boas des mauiais qui lei éteignent et luflbqueut , i guise des méchsutes herbes qui surcroliaent parmi les utiles et salutaires , et les surmontent et i!tou£ent : quand chacun , sans aucun choix ni jugement , sans rien élabaurer , ne sarder, se trausporte le neiau vent, selon que sa fantaisie le pousse. Car «■Y ajant point de grammaires ni de règles établies jusqu'aujourd'hui, celS s'en va indiitinctement , et varie (ont de ra^me que la main d'un jeune garçon auquel, si dès lors qu'on veut lui apprendre à écrire , on ■bindonnoit en pleine bberté son paper , «ans le régler pour le faire aller droit, tout s'eniroit i vanderoule , haut et bas, tortu , bouu, tans aucune proportion , etc. On ponrroit tirer beaucoup de choses utiles des notes de Biaise de Vigenëre sur Tîte-Live , snr César , sur Onosaader, Calcbondjle, etc. Il fout convenir que cette péthode d'éclaircir les auteurs anciens par des commentaires françoii auroit dvk être préférée à la manie ambitieuse de coudre da latin moderne à celui des auteurs classiques de l'antiquité , comme on l'a fait dans les édftions variorum et dans les éditions ad usum. Ces dernières surtout renferitaent une aorte de profanation du texte des grands poètes , que l'on s'est attaché k défigurer et à disloquer en mauvaise prose latine , ce qui n'est propre qu'à corrompre le goAt , et k &nsser le jugement des jeunes lecteurs. Vy8. PITHOU (Pieeee). NéàTrytien 1 53g, mort eniS^. Il fut le Varron de la FranA. Son Traite des libertés 
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    Ixlv HENRT ESTIESÎfE. Pithou fut Utile à Henri IV , et comme magistrat , et comme an des auteurs de la Satire Menippée. Quand ce prince voulut lui marquer sa recoanoissance , Pithou ne lui parla que de la ville de Troyeg , sa chère pairie. a. ESTIENNE (Hehuy). Filï de Robert Estienne , très-digne d'un tel père , et de cette famille qui a rendu tant de services à la tj'pograpfaie et à la tittçrature. Jeune eucorç , il eut le bonhf ur de retrouver, et le talent de traduire en latin les Odes if/inacréon. Son père s'ëtoit immortalisa par son Trésor de la langue latine. Henry voulut ériger un pareil Bionumeot à la langue grecque. Il s'aperçut alors des conformités de notre . langue avec cette langue savante; il en fit ua. traité , imprimé par lui eu i56(^ , auquel M. Pacier a &it un supplément. ( Histoire de Vj^cadémie des Inscriptions et BellesLettres , tome XXXVni, in-iç, pages Sfr-Sg. ) L'abbé Batteux a fait aussi des réflexions sur la. la/igue trauçoise , comparée avec la langue grecque. On les trouve à la suite du Traité de l'arrangement des mots , traduit de Oenys d'Halicarnasse , 1788, in-8°Plusieurs autres ouvrages françois de Henry Kstienne ont été réimprimés avec des notes de Jacob Le Duchat. Il seroit utile de reproduire aussi le Traité des conformités du Jranqois et du grec , avec les augmentations dont il est susceptible. Cette édition exigeroit le concours de plusieurs connoissances diverses, afin de distinguer sûrement ce qui est vraiment bellénisfae dans le gallicisme , de ce que nous avons pu emprunter d'ailleurs. Pett d'ouvrages seraient plus importants pour nous , et plus propres à carac-i tériser. le vrai gé^e de notre langue. Henry.Estienne l'avoit iHen étudiée. U a fait un traité exprès , pour montner la supériorité , ou , comme il le dit , la pricçllence du fran^oîs D,gn.-.rihyGOOgle
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    MICHEL DE MONTAIGNE.  SEIZIÈME SIÈCLE. IxV sur l'italien; il a pronvé, dans un autre traité, que le (irançois n'a pas moins de brièveté que le grec et le latin- ; il a examiné nos proverbes , nos divers dialectes , etc. >. lo. MOHTAlGSE (Michel de). m en i533, mort en iSgi. Cet homme de génie a trouvé parmi nous des détracteurs ia)ustes. Pascal même , en le copiant , tâche de le rabaisser. Des savants étrangers , échos de la voix de l'Europe , ont été plus inip.irliaux , et Oesner le nomme le Socrate françois(*). Enfin, en 17741 l'Académie de Bordeaux , et, plus récemment , l'Acadéuiie Françoise , ont mis son éloge au . concours. Montaigne a été dignement apprécié par l'abbé Talbert , qui avoit mieux étudié l'écrivain , et par M. Villemain , qui a mieux conuu et mieux peint le philosophe. On avoil formé le projet de donner aux Essais une lour^ nnre plus moderne. Cette entreprise , présentée d'une iDauière séduisante (**), o'a point eu de succès, et nepouvoit en avoir. L'énergie de Montaigne lient fortement à son langage, et à l'emploi qu'il sait en faire; elle se dénatnrerolt dans une traduction, . On ne possède pas encore uae édition des Essais qui puisse satisfaire complètement lesamateur»(***), Nousavionspro-curé à feu M Naigeou le uianuscrit original , sur lequel U a publié l'édition stéréotype (****); mais il n'a donné que le texte, aitqiielil devoil joindre des développements, qui manquent ^ cette édition ; nous ignorons pourqaoi. Ces (^) Michael Montanut , qittmvocare sotea GaiËaSocrattm.GtxsK.>n*,adbag. , afl}. ^ (**) ïtccoDd ïoiiiinedu Mercure de France , du moîa de juin Ij33. t (f»-^ Cett re qii« nous disions en 1816 j mais il vient &e parotlre,' en 1818, oheiM. Lefèvre, une belle Alition dea ^iiiiii, eu cinqTOluniesin-8'. et (jui r^anit, i peu prés, tout ce que nous tiTlons indiqua et demiindë }>oiir bien faire coDDoltre Montaigne. (**«*} Eu quatre volâmes in-8°, chez M. Didot l'atné, i8oa. n,aN,-f.rihyGt)Ot^le ^
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    IXVJ MICHEX. DE MONTAIGNE. développements étoient d'autant plus nécessaires que le cheWœuvre de Montaigne , comme celui de La Bruyère , n'avoit été d'abord qu'un petit volume assez mince, devenu plus considérable à chaque édition donnée du vivant des auteurs. Montaigne nous dit de lui-même : J'ajoute , mais ie ne corrige pas ; parceque celui qui a hjpotb^qué au monde son ouvrage , je trouve apparence qu'il n'y ait plus de droit. Qu'il die, s'il peut , mieux ailleurs , et ne corrompe la benogne qii'il a Teadue! De telles gents , il ne faiidroit riïn arlieter qu'aprèa leur mort : Qu''il8 y pensent bien , avant de sejiroduire! Qui lee hSlr? Mon livre est toujours un , sauf qu'à mesure qu'on se raet Aie renouTelleï, •aCn que l'acheteur ne s'en aille les mains du tout Tuides , je me doune ky 
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    SEIZIÈME SIÈCLE. '^Vij a retrancliiées ou mutilées depuis Montaigne ; il les a rappelées dans une note remarquable de son Eloge de Montaigne, et nous avons vérifié qu'il en a Oublié plusieurs, comme déniantise , ensuairer, immodération, etc. Ces mots , présentés isolés , ne paroissent pas ce qu'ils sont de la manière dont Montaigne les place et \ia enchâsse. Outre ces mots qui sont k lui , Montaigne savoit employer les mots qui sont à tout le monde , si bien et sï heureusement qu'il se les rendoit propres et les » clouoît à u soi " , comme il le dit lui-même. Il n'y a pas d'auteur chez qui l'on puisse recueillir autant de métaphores, souvent justes, toujours saillantes. Il en connoi^soit le prix. Il dit que u les formes de parler , comme les herbes , s'amen» dent et fortifient en les transplantant. « Et ailleurs , il Le mantmeat et etaplojla iJe» btaui esprits donne prix â la langue; non pas l'innovant tant , comme la remplissant àe plas TÏgoureut et divers services , l'estirant et la ployant, lia n'j apportent point dn mots; mais ils enrichisseot les leurs, appesantissent et enfoncent leur signification et leur usage ; lut apprennent des mouvements inaecoutumës , mais prudemment et ingénieusement , etc. etc. Quelqiiefois son style s'élÈv*. Voyez comme il exalte la ville de Paris : Je ne me niutine jamais tant contre la France , que je ne regarde Paris de bon œil. Elle ( cette ville ) a mon ccenr dés mon enfance , et iD^en est advenu comme des choses eicellentes^ pins j'ai vu dejtnis d'antres villes billes , plus ta beaiitë de celle-ry peut et gagne sur mon affection. Je Taime par elle-même , et plus en son être seul , que re(^arg^e de pompe iHrangere. Je l'aime tendrement, jusques à ses . verrues et à ses toches. Je ne suis François, qne par cette grande cité ; grande en peuple^ , grande en félicita de son assiette ; mais suT-teot grande et incomparable en variété et diversité decumoioditét;. la gloire de la France , et l'un des plus nobles ornements du monde. 11 £aut le répéter ici, l'auteur des .Proti/nc/a/ej doit beaucoup k Montaigne. Celui-ci n'eut point de modèle, et il créa sa langue. Pascal vint après lui, le combattit beaucoup; D,gn,-.rihyGOO^IC
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    Ixviij MICHEL DE MOKTAIGKE. mais c'est en l'ùnitant, que Pascal emprunta chez In! les moyens de le surpasser, et d'être à son tour le moclèle qu'ont suivi , dans la prose , La Bruyère , Bayle et Voltaire. La hardiesse des figures , tamilifere à Montaigne , a rendu sa lecture utile k plusîeura de nos poètes, qui n'ont fait sonventque transporter ses idées dans leurs vers. Monlaigne avoit dit que « la vieillesse nous attache plus de rides en ■ l'esprit qu'au visage. ' C'est l'origine de ce beau vers de Corneille : Et les rides du front passent jusqu'à l'esprit. Et la fameuse image de Malherbe sur la garde qui veille aux barrières du Louvre , et qui ne défend pas nos rois de la mort , n'étoit-elle pas d'avance renfermée dans cet autre tableau de Montaigne ? L'empereur , duquel la pompe Tous ^ouit en public , voyet-le derrière le rideau ! La fièvre , la migraine , la goutte , - l'ëpargnent-elkt non plus que nous ? Quand la vieillesse lui sera sur les épaules , les arcberade sa garde l'en décbargeront-ils?Qiiai)dla frajeurde la mort le transira, seraasuTera-t-ilparl'assistaDcede KSgeDtilhommesdela Cette phrase de Montaigne, « Combien de belles actions Il particulières s'ensevelissent dans la foule d'une bataille i> , n'a-t-elle pas inspiré ce que Racine lait dire à Alexandre de sa rencontre avec Porus? Lorsqu'un gros de soldats , se mettant antre nous , Nous a fait dans la foule ensevelir nos coupa. De notre temps , l'auteur de la tragédie de Barneveldt a aussi très-heureusement employé l'esprit de ce passage de Montaigne, « La mort est - effroyable à Cicéron , désirable » à Caton , indifférente k Socrate » , dans ce vers , si bien dialogué , qui finît un acte de cette pièce : Caton se la donna ( la mort ). — Socrate l'attendit. Nos grands poètes n'ont pas même toujours embelli les D,gn,-.rihyGOO^IC
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ixix larcins qu'ils ont faits k Montaigne. On connott , par exemple , cette strophe de VOde à la Fortune : Voua chei qui la guerrière audace Tient lieu Je toules les vertus , CoQCeîei Socrale i la pUce Du fier meurtrier de Oitua ! Voua verrez un roi rejjiec table, HumaÏD , généreux, ^uitable. Un roi digne de von autels ; Mais , i la place de fiocrate , Jjejameuz vainqueur de PEuphrate Sera le, dernier des morieU. Ici , Jean-Baptiste Rousseau n'a fait que délayer et paraphraser foiblement ces mot» , si justes et si précis , de Montaigne : « Je conçois facilement Socrate à la place d'Alezan>> dre ; mais Alexandre à la place de Socrate, je ne le On a le journal du voyage de Montaigne en Italie ; il dicloit à un domestiqne cette relation informe , qu'il n'avoit pas l'intention de donner au public : cependant il faudroit en joindre un extrait détaillé à l'édition des Essais. L'abbé Talbert en a tracé une courte analyse ; nous n'eq citerons que le morceau sur Borne. Le style de Montaigne s'échauffe et redevient éloquent , lorsqu'à l'aspect de la nouvelle Rome il se rappelle l'ancienne ; C'est par ses débris qu'il en donne l'idée la pins sublime. Il dit que ce qu'on en voit n'en est pas même le reste ; « que les ruines d'une si épouvantable n machine rapporteroïent plus de révérence et d'honneur ■ à sa mémoire , et qu'on n'en voit que le sepulcbre) que le H inonde , ennemi de sa longue domination , avoit brïsé » et fracassé toutes les pièces de ce corps admirable , et » parcequ' encore tout mort , renversé et défiguré , il lui H fesoit horreur , il en avoit enseveli la ruine même , etc. u Il est à remarquer que la magnificence des ruines de Bome antique et l'aspect de Borne moderne inspiroient les mêmes idées a tous ceux de nos écrivains qui lavisitoient dans ce siècle. Plusieurs de nos poètes exprimèrent alors les riyl„H,l,yGi:)l)^ic
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    Ixx MICHEL DE MOIfTAIGNE. mêmes seRtiments qu'avoit si bien rendus la prose de Montaigne. Joachim du Bellay paroît être celui qui sentit le plus vivement l'impression de ce spectacle , et son sonnet k ce sujet n'est pas indigne d'être joint à la prose da philosophe : m 11 fureur de k flamme enrage ; HilctraDcbantdii fer victorieux j ySi le ééf^U Aa snldat iarieax Qui tant de fois, Rome, t'« gaccBg^; Ni, coup taT coup, ta fartaiiE change; Ni le ronger dci «iécles envieux ; Ni le d^pit des bammes et des dlenx ; Ni, contre toi, ta puissance rang^ej Ni r^brauler des Tents imp^tueuxj Ni le dtfbord de ce Dieu tortueux Qui tant de fois t'a couvert de son onde , N'ont tellement ton orgueil abaissa , Que la grandeur du ricu qu'ils t'ont laissa Ne fasse encor émerveiller le monde 1 Enfin pour compléter une édition de Montaigne , et ne laisser rien perdre des fruits de ce génie riagnlier et original , il faudroit faire aussi l'extrait de sa version de la Théologie naturelle , traduite de l'espagnol de fiaymond Sebond. Ce livre n'est pas de nature à être réimprimé ; mais comme c'est le premier ouvrage de Montaigne , il n'est pas inutile d'y rechercher les couleurs priniitives de son style et le comoiencement de ses études. Ce n'est donc pas le fond des choses que nous devons considérer dans la version de Sehond , mais seulement la forme dont les a revêtues notre célèbre philosophe. Aucun éditeur de Montaigne ne parott avoir pris la peine de lire cette traduction de la Théologie naturelle de Sebond. Ils se sont tons bornés à transcrire la dédicace de cet ouvrage , faite par Michel Montaigne à moneeigneur son père. Ceux qui auront plus de courage, en seront amplement dédommagés par uue foule de tonmures et d'expres" riyl„H,l,yGi:)l)^lc
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ixxj siooï pinoresques, auxquelles on ne sauroit m^connoitre noire Montaigne, Il dëGnit l'amour , ■ la boucle g^^rale du mande s. Aitleurg , il dit que « la tribiiUlion est i Vame comme un marteau qni la Trappe , et qui , en la battant , la fourbit et dérouille. C'est U (burnaim i recuire l'ame ••. Le bajillme est rhame> , Le chapitre intitulé : n Comme tout ce qni est au monde est fait pour l'homme », mérite d'être lu en entier. Nous n\en détscberoni que cette belle aposlrc^he : a Hatnme, jette hardiment ta vue bien loin autourde toi, et conlemple si de lantdc membres, de tant dediverseï pièces de cette grande machine , il y en a aucune qui ne te serve. Ce ciel, cette terre, cet air, cette mer, et tout ce qui est en eux , est continuelltnent embesof^é pour t«n service. Ce branle di vers dn soleil, celle eonslaste variétédes Misonsde l'an, BaTegaidcntqae ta uécei» lité. Ecoute la voix de toutes les créatures , qui te crie ; Le ciel tê dit r je te fournis de lumières le jour , afin que tu veiUes j d'ombrft ]a nuit, afin que tu dormes et reposes. Four ta recréation et commodité, je renouvelle les saitonsi je bTitarre mes jours ; je te donne. la floriisanledoureuriJuprintemps, la chaleur de fêté, la fertilité de ITinfomne, les froidures de l'hyver. L'air: je te communique la respiration vitale , et oITre i Ion obéissance tout le genre de mes oiseaux. n,aN,-f.rihyG00^lc
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    JxZlj MICHEL DE MONTAIGNE. Daai le chipitre a de rEstimatioD àt l'homme par la consid^ratiaa de son corpB ii , avec qud >om d^cril-il n le corps de l'homine , bâti et façonnépar artifice trè>-parfait et excellpnt, aa-dassmde» autres corp* du monde ? Consid^rom l'accomplie proportioii de sa coastitution , le îuste assemblage et contact de ses pièces ^ comme ellus s'entr'aident , comme elles s'eatre-serrent ! comme il n'y a rien de superflu , riea d'inutile j aa droite stature , la beauté singulière de sa face, la (Onplessa de ses mains et de ki pieds. Qui pouiroit justement peser et estimer îentiire valeur de cette fabrique ? » Le chapitre n de l'Estimatiim de l'homme par l'excellence du libéral arbitre u , est un de ceux où l'on retrouve le plus l'énergie et le caractère particulier du slyle de Montaigne. 11 sToit dit d'abord, par une •rgumentatioa trjs-pres.iée : « L'homme peut faillir j U y a donc un DieD, L'homme peut bien faire ; il y a donc un Dieu, x Il développe eosnite ces idées a Voili donc le libéral arbitre fait siège . et domicile de son Dieu : l'ordre des créatures le montre évidemment. Cest lui qni coud et qui enchaîne le monde avec Dieu. Voilà comme noire souTeraÎD créateur a moDt^ l'homme de degré eu degré, et comme par une écheQe , jusques i soi ; car le libéral arbitre est la vraie image de Dieu. Ht que peut tomber à notre imagination de plus noble , plus digne et meilleur, que l'image de Dien vivant? 11 uoui donna beaucoup quand, du nOD'élre , il dou' donna l'être j plus, quand il nous pourvut de vie j plus encore , quand il l'accompagna du sentiment; mais le comble de sa libéralité et de sa magnificence , fut de nous étrenner du libéral arbitre , immortel et incorruptible ; car , par ce moyen , il noua fit semblables i sa grandenr et quaai de toa genre , etc. u Il nous semble que ces passais ne seroient pas mieux écrits aujourd'hui, et qu'on y distingue déjà, quoique dans un ouvrage de sa grande jeunesse ^ la touche Vigoureuse de Montaigne. Mais on peat regretter qu'il se soit exercé sur un livre comme celui de Sebond , qui n'est plus guère supportable , quand il sort de la théologie naturelle pour entrer dans l'explication de nos mystères. Par exemple, il se flatte d'éclaircir le mystère de la Trinité par la comparaison du verbe actif et passif. Tout ainsi que le verbe actif se porte vers le passif , et au contraire, ainsi «e porte , en b Divinité , le Père envers le Fils , et le Fila envei^ le Fera, Le père Mt l'agissant et k personne active ; le Fils , le pitiseant et personne passive. Quant au Saint-Esprit, ou la tierce pertonna D,gn,-.rihyGOOgle
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    . sEiziàuE SIÈCLE. Ixxii] de la TriniU, c'est le verbe impersonnel, ou aa tien Terb« produit de ractif et du passif, qui ticot d'eux tout ce qu'il a j et si, a sa particulière qualité et propriëlé, de f^con qu'il n'est ni actif, ni passif, etc. 11 M Mrl ^galemeot de 1 exemple de l'alphabet pour montrer la confOQCtioii des deux natures, divine et bomaine, en une seule personne. 
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    IxxiV LA. ROUE, P&SQUIER. autreibù l'intention de puU«r des exemples pour son Dictionnaire. i^ii. LA HOUE (François oe), Surnommé Bras-de-Fer, parce qu'on remplaça par un bras lai ■ canique le bras gauche qu'il avoit perdu à la guerre. Né en l53i , laon en i5gt. Seg vingt-sis Discours politiques et militaires , imprimés à Genève , (n-4% et à Bâle , in-8% en 1587, sont remplis de connoissauces et quelquefois d'éloquence. Il réclamoit fortement ta tolérance pour le calvinisme. Le père Possevia , jésuite , l'appelle un pseudopolî tique , plein de l'astuce de Satan. Il ^st vrai que La Noue ménage peu la cour de Borne, etqu'il s'exprime plaisamment sur les sommes d'argent qu'il en coAtoit aux bénéficiers pour obtenir du Pape leurs bulles scellées en plomb. A cette occasion , La Noue , dans son vingt-troisième discours , qui traite de la pierre philosophale ou de la transmutation des métaux, dit qu'à le bien prendre , il n'y a qae le Pape qui ait trouvé ce grand secret , «. parce que tous les ans , ajoute-t-il , seulement en France , » il transmue et multiplie quarante livres de plomb , ijuî )> peuvent Valoir deux écus, en quatre mille livres d'or, n qui valent six cent mille écus , puis en fait une attraction » à Rome. i> Mais nous ne recommandons La Noue que sous le rapport de la langue , à laquelle il donnoit une énergie vraiment militaire. Sa vie , écrite avec soin par Ilfoyse Amyranit , a été imprimée à Lejde , S. Elzevier , 1661 , in-^". 12. PASQUIER (Étiehne). mtn i5ï8,iiior(flni6i5. Ses Recherches de la France sont un des recueib les plus curieux et les plus agréables à lire , quoique le Style en ait vieilli. Son Catéchisme des jésuites excita contre lui la fureur du père Garasse. Ses lettres renferment beauD,gn,-.rihyGOO^IC
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    d'ossat, bicod, d'aobign^. luxv coup d'anecdotcB. Ses œnvre» in-folio ne contiennent pas tont ce qu'il a Eut. On pourroil donner un Esprit de Pas~ quier, qui seroit plus court , et qui ofFriroit une lecture variée , inatructive et amusante. 1^ i3. OSSAT (Arnadd »'). Né phs aAuch en i SaS , mort h Rome en ifiof. Ses lettres ne parurent qu'après sa mort. Elles passent pour un chef-d'œuvre de politique. Les jeunes gens qui se destinent aux négociations feraient bien de les étudier , et de se former spécialement sur le caractère honnête et loyal de leur auteur. C'est lui qui disoît à Henri IV j a Sire, » gagnez des batailles eu deçà , et vous aurez des absolu■t> tions en delà ! n D'Ossat avoit été secrétaire du célèbre Paul de Foiit , dont on a aussi un volume de lettres politiques ^ regardées comme l'ouvrage de d'Ossat. - 14. NICOD (Iea«). iVeà Tfismes, mort à Paris en l6oo._ Son Trésor de la langue Jranqoise , tant ancienne que moderne, A été long-temps le seul dictionnaire de notre langue. Il est beaucoup pins complet que le Lexicon GalUco-latinum de Robert Estienne , et que le Trésor d'Aimar de Ronconnet. Il faut encore y recourir, quand on veut constater des locutions usitées de son temps. I^i5. AUBIGNÉ ( Tbéodobe Agrippa d'). ' iV^ en 1 55o , mort ii Genii^ en i63o. La Confession de Santy, satire amère , a été réimprimée avec des notes de Jacob Le Ducha|t', ainsi que le Baron de Féneste , antre satire. V Histoire universelle de i55o iusqu'en 1601 , 3 volumes in-folio, est aussi virulente et déclamatoire; mais il y a une foule de particularités qui la font rechercher. nyl„H,l,yGt)O^IC
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    IxXVJ OLIVIER DE 8ERRE1J, RU PERRON. Henri III pressa d'Aubigné d'écrire l'histoire de son règne. « Sire, lui répondît d'Aubîgné, je suis trop votre 9 serviteur , pour être votre historicD. » 11 & fait aussi des vers, plus satiriques encore et plus hardis que sa prose. ^ 16. SERRES DU PRADEL ( Olivieh be). JVb en tSSg, mort en 1619. I-e Théâtre lï agriculture et mesnage des champs, dédie à Henri IV, eut beaucoup de succès quand il parut; mais , sous Louis XIV , ii fut oublié, peut-être parce que l'auteur éloit protestant; enfin il a été remis en honneur . et réimprimé 1/1-4° ^^^^ des notes et un vocabulaire (*) , par la Société d'agriculture de Paris , devant laquelle nous avons eu l'honneur de prononcer l'éloge de l'auteur et de l'ouvrage. C'est un des livres les'plus utiles et les mieux rédigés , à considérer l'état oii étoit de son temps la langue françoise. On a essayé de le traduire en françois moderne ; mais le public n'a point goAté ce changement , et l'on s'en est tenu au texte. ,' i^y. DU PERRON (Jacques d'Avy). JYé dani k canton de Berne en 1SS6, mort à Bagnolet en t6i8< Fils d'un ministre protestant , devenu cardinal. Huet dit que ce cardinal avoit peu de fond , beaucoup d'art , une éloquence animée et une physionomie solaire. Ses ambassades, ses négociations, et ses lettres, sont sur la même ligne que celles d'Arnaud d'Ossat , quoique son caractère fAt moins solide et moins estimable que celui du cardinal d'Ossat. Ses ouvrages de controverse sont oubliés ; on voudroit pouvoir, oublier aussi qu'aux états-généraux de 1614 il se montra mauvais François, et prétendit sacrileBuiard, TSa4t avol. in-4°i fig. D,gn,-f.rihyGOO^Ie"
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    SAVAROtf. Isxvij fier aux dociriaet ultramontaines l'autorité des rois et Is fidélité des peuples. I) ne réussit pas dans l'introduction de quelques mots de vanité qui lui teuoient k cosur. « Lorsque M. le cardinal du n Perron revint de Rome, après la négociation de Venise , D il en apporta l'illustrissime cardinal et la seigneurie u illustrUsime. Mais personne n'en voulut. Il fut leur in— » troducteur k la cour } il leur donna place à la tête de ses V dépêches ; il les imprime dans ses livres '. il n'eut pas asses B de crédit pour foire naturaliser ces nouveaux venus , et les « faveurs particulières qu'il leur faisait ne purent leur n acquérir celle du public. i> ( Balzac , Sacrale chrétien, discours lo. ) Od lui attribuoit les Hermaphrodites, libelle satirique contre Henri III et ses mignons ; mais il parott que cette satire n'est pas de lui. La coutume du cardinal du Perron étoit de revoir ses ouvrages sur les feuilles imprimées qu'il en faisoit tirer exprés : c'étoitpour cette raison qu'il avoit une imprimerie dans sa maison de campagne , an village de Bagnolet. Il a fait aussi des poésies galantes. En offrant des Ètrennet à Henri IV, il lui parle ainsi de la belle Gabrieile : Heureuse mille foia l'angeliqae beauté Qui Toit dessous ses pi^s tant de gloire captive , Et Jointe arec ses yeui ton esprit indomté Qai , pour ch^r ses ferg , de liberté le prive I Au surplus, Fontenelle observe que le nom et le'mérite. de Malherbe furent connus de Henri-le-Grand , par le rapport avantageux que lui eu fit le cardinal du Perron; ce dernier trait lui foit beaucoup d'honneur. iy i8. SAVARON (Jeab). Né h CUrmonl en Auvergne , mort en ifian. Député du tiers-état à l'assemblée de t64l , il soutint avec ' zèle les droits du corps de la nation, contre les ordres D,gn,-.rihyGOO^Ie
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    Ixxviij DU PLESSIS-MOBHA.V. privilégiés qui avoient l'orgueil Dialadroit de s'en séparer. C'étoit un bon François , et un homme éloqueat. Sa Chronique des EtaU~généraux etseï autres ouvrages Mot bons & consillter. O 19. PLESSIS-MORNAT (Philippe do). n Poitou Un iwConnu par le beau rôle que Voltaire lui fait poer dans la Senriade , et qui est feadé sur l'histoire. Il fut sauvé de la Saint-Marthe lerai par le brave Hubert Langoet. Sa YÏe , imprimée chez les Elzeviers , est fort curieuse. Ses ouvrages de controverse eu faveur du protestantisme firent beaucoup de bruit. Son histoire des papes porte le titre violent de 9fyatire d'iniquité. C'est un des livres les plus forts que l'on ait jamais faits contre la cour de Rome , qui n'ignoroit pas ellemême le» abus qu'elle avoit dans son sein. Ou temps du pape Innocent VIU , il piarut un autre livre sanglant contre ces abus. Ce livre fut mis entre les mains du Pape , qui , après l'avoir lu , dit tout haut , en présence des prélats dn saintofGce : «.Cet auteur dit vrai , c'est pourquoi il faut que nous 
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    SEIZIÈME SIÈCLE. Ixxix u et c'est le malheur des combats théolo^ques, d'occssioaner M souvent l'iDCredulité dans certaines'âmes imprudentes et » mal préparées à de tels spectacles. Pour arrêter ou pr^ M venir ce détordre, Philippe de Mornaj, som le règne n de Henri-le-Grand , donna le livre de In Vériié. dr. la ■ Religion chrétienne ; titre , ce me semble , un peu trop K resserre, vu le grand terrain qne l'auteur embrasse. II » prouve l'eiistence de Dieu , contre les athées ; son unité , H contre les idolâtres; sa providence, contre les épicuriens ; » riininorlalil.é de l'Âme, contre les impies; la nécessité u d'un nouveau culte , contre les juifs ; et enfin , la divinité ■ de Jésus-Christ , contre tons les infidèles. Cet écrit , le pre» luier qui ait paru sur ce sujet en langue franfoise , eut B un applaudissement universel , et il le méritoit. On y voit a de la méthode, du raisonnement, du feu dans l'élocu■ tjon , des images assez vives , de l'érudition , et de celle>> ci peut-être même un peu trop : excès qu'on ne sauroit ■ blâmer qn'avec respect , et qui pourtant se tourne queln qnefois en défaut , etc. n On lit encore les mémoire) de du Pleuîs-Momay, et se» lettres , imprimées aussi chez les Elceviers. Il faut surtout admirer celle que lui adressa Henri IV, pour le consoler d'une injure bien lâche, qu'avoit osé lui faire on brutal accompli, nommé Saint-FaI , qui l'avoit attiré dans un piégeobscur : . Monneardu Plel^, j'ai lui eitréme dëplaisîr de l'outrage que tous avez rr
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    IXXX PIERRE CHASROB. ;, 20. CHARRON (Pierre). iVe à Paris en iSji , mon en i6i>3. Ce digne élève de Montaigne , sans avoir poarUnt son imagination , imita de loin son stjte et sa philosophie indépendante et ceurageuse. Son livre de la Sag^eite a en un grand nombre d'éditions , et mérite d'être encore mieux soigné. Les citations latines dont cet ouvrage est rempli , ne sont pas traduites , et les sources n'en sont pas indiquées ; ce qui rend la lecture de cet excellent ouvrage moins agréable et moins généralement utile qu'elle ne pourroit l'être. Nous croyons, en outre , qu'on devroit y joindre au moins un extrait de ses trois vérités et de ses discours chrétiens , premiers essais de sermons raisonnables pamii nos catholiques. Dans ses trois vérités , la première traite de la religion en général, contre les athées; la seconde établit que de tontes les religions la chrétienne est la meilleure , contre les gentils , les juifs , et les mahométans ; la troisième , opposée surtout au livre de du Plessis-Mornay sur VEglise, montre que i de toutes les parts qui sont en la chrestienté, la ca>• tholique romaine est la meilleure. » Ce dernier livre contribua , dit-on , à la conversion de Henri IV, à qui Charron en a fait une très-noble dédicace. Voici comme il débute dans sa vérité seconde t 11 y a cinq religtoas, qui ont en grand crédit et réputation an monde , comme capîtalea et mattreiMS , introduites l'une ■prjs l'autre , seloD l'ordre qui s^en^uit, et ce qui eat bien remarqnable, preiqu'en même endroit et petit circuit de la terre. La naturelle, commençant avec le genre humain eu la Palestine; La gentile, inventa spiésle déluge , et par ainsi plus jeune que la naturelle et que le monde , prés de deux mille ans , et mise en pratique premièrement en Chaldée ; La judaïque , conçue du temps d'Abraham et avec lui , environ cent ans après la gentile , en Palestine , puis ëcloae et publiée par Mojie en l'Arabie dëserte; La chrestienne, par Jésua-Christ , eoviron quatre mille ans apréi la naissance du monde , au pays de la Palestine ; D,gn,-.rihyGOOgle
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    SEIZIÈME SIECLE. ÏXXX] Lanuhom^lane, en Arabw, ni cents au apHi la chreitimne; et laChuld^e, l'Arabie, la Palestine lont fort lobines. Voilà le< cinq religioiu capitales et fiinieusea du monde, qui loot «gaentiplleinciit din^ivDte». Ces reKgioD) débattent mtreellM> et se vealent défendre et antoriur par nfmes raûons. Chacune allègue «es roiractei , u» uâaU , lea victoires. T'ardculièrement chacune se veut pH?aloÎT ooatre les autrei de quelque droit et pnfro'gative ; La DaturelU , de non ori^ne , antiquité et simplicité , laqueUe estant iuffisante, dit tout le reste u'estre qu'addition et surcharge, Diatiere de disputes et de débats; La gentile , plus polie , se braTc des sciencet , des t>eaux discoura et réglemeots toorauiet politiques, par lesquels, et de très bonne grâce, est préiwnlée l'image de la Tertii , toute république est bien dressée et bien conduite ; La judaïque et puis la mahométane allegaent pour elles en commuo la simplicité d'un Dieu , tant en créance qu'en représentation externe , contre la Trinité chreilienne et la jJuralilé gentile j nuis la jodaïque, CD outre, se glorifie de Fan tiquité et aoblesse de aa gent et race, de) miracles et des faveurs célestes tant en son établissement et fondation i'en son pro^r^s, et de la grande suite de ses proph^s ; La mahométane , la dernière veone , s'eotte de sa prospérité et de ses grandes victoires , ayant ravalé beaucoup et an peu de temps la grandeur des antres , même de la cbrestiennci Les prérogatives de la chresticnne se diront plus au longj car et livra n'est fait qup pour cela. D'antre part aussi chacune souffre quelque reproche des antres. La naturelle, que ce n'est ptnnt vraiment religion, estant vague , incertaine, et n'ayant rien de prescrit , ni ordonné; La gentile , à cause des sacrifices des corps humain* , de TadoratioD des choses muettes , dcrinfSme multitude, généalogie et accaîntance de ses dieux, et de la vilaine et ingrate ouUiance du vrai Dieu >ouLa jnda'iqne, delà croanté envers ses prt^faètBS , et que c'est une gent Eupentitieuie, odieuse et déplaisante à tontes les nations; La chrestienne , de ce qu'elle donne un fils , égal et compagnon i Dieu , qu'elle adore les images , et que la vie des cfarestîens est toute infectée de jeui d'hasard , d'adultères et de blasphèmes ; La mahom^ne , i cause de la grossière et chamelle vanité qui est en elle, estant l'Alcoran tout farci de sottises iatupiior tables ; et i cause de son progrès et de sa procédure, qui est toute par le glaive, guerres , meurtres , captivités , etc. L'auteur ne parle ici (pie de cinq religions pnncipales , / D,gn,-f.rihyGOOglC
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    Ixsxij PIERRE JEAHirm. parce 
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    BRANTÔME, 3. rnANÇ. DE 5ALKS,BERGIER. Ixxxiij la Sagesse de Charron. Le Parlenwnt, ITIniversitë , la Sorbonne , etoient soulevés. Jeannin fit voir dans le conseil que c'étoit un livre étitat, et il noos épargna la honte As cette persécution. 22. BfiAHTÔME ( Pierre BookdeUle, abbé de). Nien iSa^, morten l6i4. Ses Mémoires sur les capitaines français et étrangers , sur \es femmes galantes , sur les femmes illustres, et sur les duels , sont curieus et hardis, assaisonnés pourtant d'une liberté trop cynique ; il ne faut les lire qu'avec précaution, et ils auroieut besoin d'un bon commentaire j car les notes de lie Duchat et de Prosper Marchand ne sont pas suffisantes. t^23. FRAHÇOIS DE SaLËS (Saint). iVe en lS&) ,. /wrt en i6m , canonUé en i665. Ce fut il la sollicitation et sur les idées de Henri IV qu'il fit son Introiiuciion à la Vie dévole, ouvrage d'un homme d'esprit, qui respire quelquefois la douceur et l'onction de On a de lui deux volumes in-folio ; c'est beaucoup trop. Camus, évéque du Bellay, en a fait un abrégé, encore trop long , en six volumes tn-8°, sous le titre de V Esprit de saint François de Salfs. Mais en 1727 , Pierre Collet , docteur de Sorbonne, en a tiré un seul volume, qui a eu plusieurs éditions. C'étoit au sein de la Savoie que ce saint faisoit parler la piété ea fi-ançoîs d'une manière si tendre. ^ 24. BEfiGI£R-
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    IXXXIT SIMON GOULAKD. un peu I et y mettre pitu d'ordre ; maû enfin c'est un bon ouvrage et an livre utile. Il avoit aussi compose un Dessein de l'Histoire de Rheims , avec des remarques sur rétablissementdes^uples et la fondation des villes de France , publie à Rheims , i635, in-4"- n seroit bon que chaque ville eût soin de recueillir ainsi son histoire particulière et ses antiquités locales. u/ 25. GOULARD (SiMOi.). JVé à Senlii en i543 , mon en 1618. Ministre à Genève , pendant soisante-six ansj auteur des Mémoires de la Ligue; homme trop peu connu , qui a beaucoup travaillé dans notre langue, llavoitcomposé unePftiYosophie deVHiiioire, titre remarquable, et que Voltaire a rempli depuis, sans se don ter qu'un antre l'eAt déjà employé. Le style de Goulard est naturel et sans recberche. Il narre surtout asiiez bien. Hous en donneron:i une idée, en citant quelques récits , traduits par lui des Méditations hisUriquet de Cam.erariuB. Pouvoirde la muiùjue. Nic^phore raconta que le tyran Eugène ayant étaa II périlleuse guerre , en Lerant , Tarifent vinl à il^raîllir à l'empereur Théodose , qui d^ibéra d'en ciiger et amasser de toutes parts. Ceux d'Antioche portèrent si niai Tolonticrs cette recharge , qu'après a»oirdègorgé beaucoup d'outrages contre l'empereur, ils abattireat ■es statue» et celles de l'impératrice, TAt après , cette fureur de colère appaisée, ils commencèrent i se repentir de leur folie, et comprirent le danger auquel leur lille avoit éxé réduite. Ce fut donc à maudire . cette témérité , â confesser la faute, tup|J!er i ciMudM larmes la bonté de Dieu qu'il lui |Jût idoucir le courage de l'empereur. Ces prières et supplications étaient chautées publiquement en voix lamentables. L'évèljue (FlaTÏaau») l'employa couragmisemenl pour la vitle en ce besoin , et , s'étant achemibé * er^ Tti^ndose , fit tout son possible pour l'appaiser. Se voyant rebuté , et sachant que l'empereur meditoit quelque griere punition , d'autre part n'osant plus lui en parler, et fort perplei en la. pensée à cause du peuple, il s'avisa d'un ei{>édient. I>uraotle repa9 de l'empereur . quelques jeunes enfacs soijpient chanter en musique pour le réjouir. Ftavianus Gt tant qnll obtÏR de reux qui m anucBt la cbarge , qu'ils permettxoientque ces enfans chaDteroient n,an,-f.rihyG00^lc
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    SElZliME SIÈCLE. IXXXV les lupplicatioDi des Antiocbiens. Thriodose, prêtant l'oreille à cette musique grave , en fut tellement ëmu et si avant tOHcli^ de compasaion , qae , tmanl lors une tasse en sa main , il arrosa de sea larmes le TÎn qui ^loit dans icellcj puis, oubliant toute son indigaalkm , pardODDa aux Aotiocbiens. Ce trait auroit pu fournir à J.-B. Rousseau le sujet d'une Iwllé cantate. JWsnr de Fempereur Maxinùhen, L'empereur Maiimilîen I", pendant à Iv mort imminente, inventa uu moyen de l'avoir toujours devant les ;eui. Cinq aii'< devant &a mort, quoique environné d'importantes ■flaires de L'empire et de ses rojaiimes, il ageança lui-roéme son cercueil , avec tout le meuble nécessaire pour ensevelir un mort, disant qDll K bâtîssoit une maison la plus agréable de toutes. Cela faiaoit-il h caclietle, pour ne senibUr rechercher la vue des bommei. Sei domestiques et autres , voire les principaux officiera de la cour et de l'empire , cuidoient qu^l y avoit qi^que trésor en ce coflre j le» antrei pensoient que ce fût une petite bibliothèque d'histoires anciennes ; les autres , que li étoient serrées des choses de grande conséquence. L'empereur, sachant la véritë du fait , au reste prince de fort agréable rencontre, en souriant , disoit que ce coAre , qu'on porloit en quelque part qo'il alldt, contenait chose qui lui ëtoit chère et précieuse entre toutes autres , et dont il prétendoit bien se servir. Je demande maintenant d'oii procédoit cette joje et allégresse en un si puissant prince au monde , ayant toujours la mort devant les yeux? Ce n'étoient pM les instructions payennes, mais b continuelle etpérance et croyuice de vie bienheureuse qui «mpiissoit «a pensée de fermes coniolationa. Aussi notre plus grand soûlas en la mort, c'est le désir qui nous porte par-deld la mort ; ou, 'comme dit encore mieuiet plus chrétiennement taiot Jérôme : Rien ne sert tant à nous attremper en tontes aflaires , et à nous contenir en modestie, que la pensée de cette courte vie. Sur ce cofiVeiYoung aurait médité use nuit bien sombre; et Horace , une ode charmante. Remède de r empereur Paléologue. Paléologue 11, empereur de Conibintinople, ëtoit fort malade, et n'y avoit vigneur de nature ni remMe qni le Mmtt an-dessns; plutôt têts moment tn nnisoient, en tien de le fortifier et guérir. Ayant gardé lelit un an entier et etiTiroii , au grand intérêt de F^lat,- |Cerlaine femme avertit l'impératrice que son mari ne pourrqit recouvrer santé si on ne le harassoil par continuelles fScheries, pource que par tels moyens s'éconleroient ieS humeurs d'où proccdoit la maladie. Cet expédient approuva , et suivant riyl„H,l,yGi:)0^lc

  

  
    Page 95
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 13.62% accurate
    llXXVJ p. LE BOT, HEHRI DE BOBATT. tme m^thniU toDte contraire à celle dei mëdecint , Pimpëratricc coiQ' wence i rabrouer taa mari île ùçoa da tout étrange , uuu Touloir lui oMir en la plupart de ce qu'il requérait d^elle. Cet fr^ueatesct importunes querelles êcart^rtnt les bunieurs malignes, anginent^rent la chaleur naturelle, et all^g^rent tellemeut l'empeieur, qu'il vécut eocora une Tinglaine d'années après rette_ épreuve , et jusque» au bout de sa toarse de soiilDte «us fiit sain et diipos. Voilà une boone recalte, mais fort douteuse , fondée ès-riote» et crierie» d'une famme , mal plui grand que la maladie mimeCette dertiiére histoire , contée par La Fontaine , aaroit pu devenir une de ses meilleures (ables" 26. LE ROY {Piebhe), Aumônier du cardinal de Bourbon , SI L(s ADTitis AUTBVBa DB Li SATiii MBFirrii. Pierre Le Roy , Nicolas Rapin , Jean Pa««erat , Pierre Pitbou , Florent Chrestien , etc. , se reunirent pour composer le Catkolicon , mélange de vert piquants et de prose maligne, qui aida puissamment au retour des François vers Henri IV. La Ligue ne put résister , lorsque son atrocité fut cbmbattue par le ridicule. Il y a an article très-curieux , dans le Vigneul-Marvilïiana , sur le Catholiron d'Espagne et ses diverses éditions. La V^eriu du Catholicon d'Espagne, publiée par Pierre Le Roy en i5g3 , fut la première pièce qui donna Heu au reste de la satire Menippée. i/ ay. ROHÂN (Hekej db). JVé en Bntagne, mort en i638. Grand guerrier et bon écrivain. Ses Mémoire», wb Le^ tret, ses Discours politiques, seslntérétsdesprinces, etc., ont dà perdre de leur mérite , par le laps de temps qui s'est écoulé et par le changement des circonstances; mais on peut lire encore avec fruit son parfait Capitaine , ou VAbrégi des Commentaires de César. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    ■VITAL AUDIGUIER. IxXXvîj Balzac dît qa'il ne faut pa» confondre les grands hommes avec les grands .seigneurs. Henri de Rohan etoit l'un et l'autre, et par là bieu mpérieur aux ducs et princes de son tetups ; mais il ayoit été formé dans les écoles protestantes , qui n'inspirèrent que plus tard de l'émulation à nos écoles catholiques. rf/28. AUDIGUIER {Vttal). m eitiS6S,inonen l63a. . Mauvais poète , auteur d'un gros livre , te vrai el ancien vsage des Duets , t{ae Bajle n'estime pas indigne des bibliothèques. C'éloit sans doute la raison pour laquelle l'Académie l'avoit mis sur sa liste où se trouvoient encore d'autres noms aussi peu connus aujourd'hui. Il avoit traduit de l'espagnol , cette P'ie de Vécuyer dam Marc Obregon, roman de Vincent Espinel , dans leqoel Voltaire a cru et a dit mal à propos HMe Le Sage avoit pris le romaa de Gilblas. Nous avons lu à l'Académie un examen de ce problème littéraire , et nous croyons avoir d^ montré que si Le Sage a pu emprunter la première idée de Gilblas à la littérature espagnole , ce n'est pas du moins à la f'ie tf Obregon qu'il en a été redevable. On peut être étonné de trouver an nombre des antenrs quel'Académie Françoise vouloît citer, des hommes devenus aussi obscurs que d'Audiguier, Durefuge , Holin , et d'autres , et de n'y pas trouver les noms illustres de Sully , Lu Vieille- Ville , etc. ; mais il faut observer que les Economies ro^aUs , les Mémoires de La Vieille-Ville , et d'antres boils ouvrages d'écrivains du seizième siècle , n'ont été imprimés ou n'ont été répandus que dans le dit - septième ; qu'ainsi l'Académie n'en avoit pas de connoissance dans se% premiers commencements. La publication tardive de ces livres n'a pas permis qu'ils influassent sur la littérature et ■ur ta langue , dn vivant même de leurs auteurs. n,gn,-.rihyGOO^IC
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    lïxxViij HOHORÉ d'urf^. ^ 39. UBFÉ {HoNoaÉ d'). IféaMarsoBeen 1567, mort en 161S. Auteur du roman de VAsirée , bergerie trop peu pastorale, remplie d'allusions qui charmoieDt ses coiiteaip> La Fontaine n'eslimoit rien tant que r^jfr^e de M. d'Urië; ■ c'est d'où il tiroit ces images champêtres qui lui sont fst» milières et qui font toujours un si bel effet dans la poésie. » 'Eh iHen! La Fontaine a pris VAstrée pour le sujet d'un opéra qui n'a point eu de siiccès , et dans lequel il est impossible de reconnottte ce grand peintre. J'ai lu cette pièce , etn'yai pas trouvé un versa ci ter, tandisqnel'on en rencontre d'assez agréables dans te &tras même de d'ÏIrle. Voici, par exemple , cequ«dit ua berger auquel sa maltresse preBCriroit de feindre de l'amour pour une astre bergère : S^lfaut mourir d'amour extrême, ie pa» dissimuler que j'aime ^ Mail pour feiodre d'autres ardenn , Su le faat ou mourir, je meun. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    GDILLADME I>nVAIR. Ixxxïx D'Urfé «voit tente de composer des vers sang rime , à U manière italienne. Sylvanire es! le nom de la pièce qu'il a faite dans cette idëe. EUIe est k la Bibliothèque du Boi ; noua en avons donné l'analyse dans une des séances extraordinaires de l'Académie Françoise. D'Urfé n'étoit pourtant pat le premier qui eût tenté de faire des vers Uancs. Nous avons prouvé que Jean de La Jes.sée , Plaise de Vigenère , et d'autres, avoient eu la même idée. Enfin , l'on voit une lettre de Balfac k Chapelain, du i5 mars 1639, où il dit que « les vers sans rime sont morts pour jamais avec leur ami de » La Tonmelle •> , qui avoit eu sans doute la même fantaisie que dlJrfé , et h qui elle n'avoit pas mienx réussi. /3o. DUVAIK (GoiLnoME). Wéà Paris en i5S6, morttn 1631. Évêque et magistrat , qui a eu le mérite de sentir le premier ce qui manquoit à notre langue, et de faire dn moins quelques efforts pour la tirer de l'état de langueur et d'abandon où elle étoit dans les seules tribunes qui lui fussent ouvertes , la chaire et le barreau. U composa beaucoup d'ouvrages , où il tftchoit d'être éioqumt ; mais il tomba tui-m^me dans le défaut , alors si commun , de vouloir trop latiniser notre langne nationale. On lui a reproché de fabriquer des mots , comme > sponsion, ■ cogitation , contumélie , des sanctimoniales , se conta-' » miner , macilent , orbite , dilucidité , oontemnement , » un sol amène , etc. » Ce dernier mot ptaisoit beaucoup au cardinal du Perron ; mais le public a reçu le substantif aménité, et n'a point voulu de l'adjeCtif af*tène , qui auroit fait équivoque avec la treisième personne de l'indicatif du verbe amener. Cependant Duvair puWia, en 1614 , «m Traité de tEloque.ncefranqoite, et des raisons pourquoi elle ett demevrét »i basse , et cet ouvrage fait époque ; car c'est U que commencent les «fforts, plus on moins heureux, de beaucoup D,gn,-f.rihyG00t^le —
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    *C GUItlAUME DnVAI». d'écriraios pour dénouer la langue , suivant l'exprAssion de Guillaume Duvaîr lui-même. Dans son Traité. , il examine pourquoi notre éloquence est encore si éloignée de la perfeclion oii elle auroît pu aspirer, même parmi les prédicateurs , « qui ont de plus M ^ands avantages pour devenir éloquents qne les avocats, ■ à qui la chose est plus difficile. " Il trouve trois raisons pnncipales de l'iattriorité de nos orateurs ; « La première , » le défaut des grandes affaires, et en même temps celai » d'une juste récompense; la seconde, le peu d'attachement » de la noblesse Françoise pour cette étude ; U troisième , » la difficulté de l'art , qui demande tant de talent et tant " d'exercice pour le faire valoir. " A ia vois de Duvair , cens qui se sentotent du talent entrèrent à i'envi dans la lice nouvelle qu'il déeiroit de leur ouvrir; et l'on crut aisément qu'on en avoit atteint le but j car on vit , dès iSaS , parnttre 
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    BALZAC. — Dlï-SEPTifeME SIÈCLE. XCJ peuvent être réimprima 'et relus tels qu'ils ont ^t^ composés. C'est , dam le st^Ie noble , Balzac , Descartes , Patru , Van gelas , Héteray , Felisson ; pour les grands romaus, Gomberville et La Calprenëde; et dans te genre plaisant, Scarron et Cjrrano dé Bergerac. S. 1-V. Des meilleurs ouvrages en prose depuis Balzac Jusqu'à Pascal. i/ I. BALZAC ( Jean-Loois Gdez de). Né à jtngotUime en i Sg5 . mort en- 1654' Baliacavott pris à la lettre les réflexions deDuvairsur la trop grande bassesse de notre éloquence. Il s'en forma une haute idée ; mais il se trompa d'abord dans l'application , car il porta dans le style épistolaire , qui doit être familier et léger , l'enflure hyperbolique , la pompe et le nombre qui ne conviennent qu'aux grandes déclamations et aux harangues oratoires. En décrivant la beauté de Sa retraite , prës d'Angouléme , Balsac dit : ■ Il ne s'y voit jamais de lézards , ni de cou• leuvres ; et de toutes les sortes de reptiles , nous ne ■ connoissons que les melons et les fraises, n Livre I" , lettre i5. Toute la lettre est-de ce style. Ce défaut de Baliac contribua peul-étre à son succès ; car le goât n'étoit pas formé ; mais il se corrigea dans ta suite , et en parcourant son recueil on s'aperçoit des progrès sen■ibtes qu'il faisoit avec l'Âge. Ce reCueil, si précieux pour l'histoire de notre littérature , a eu long-temps une vogue extraortjinaire. Nos plus grands auteurs l'avoient bien étudié ; Molière lui a emprunté quelques idées. Dans une lettre à Chapelain , du a3 novembre 1637 , Baleac parle d'un homme de qualité qui faisoît des livres malgré Hi□erve. « E)st-il possible qu'un homme qui n'a pas appris » l'art d'écrire , et i qui il n'a point été fait de comman■ dément de par le roi , et sur peine de la vie , de faire > des livres , veuille quitter son rang d'honnête homme n qu'il tient dans le monde, pour aller prendre celui d'imriyl„H,l,yGi:)0^k'
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    XCIJ BAIZAC. » pertiaent et de ridicule parmi les docteurs et le» écoliers.* Il n'y a persoQOe qui ne reconnoisse h i'inBtant , dans ce passdge de Baliac , ces vers que Molière a mî» dans 1« boaclie du Misanthrope : El n'allez point quitter, de quoi que l'on vous lainme , Le nom que daiu la cour ïoua aïei d'hoon^le homme , Pour prendre de la maio d'un avide imprimeur, Celuidu ridicule et.mëprisibta auteur. Le Muanih. , act. I, ic. a. Dans une de ses lettres, Balzac s'écrie : .■ 0 bienheureux » écrivains ! M. de Saumaize en latin , et M. de Scudéry en « françoig ; j'admire votre facilité , et j'admire votre abonB dance! Vous pouvez écrire plus de calepins, que moi » d'almanachs. « Chacun sait que Boileaa a pris exactement ce tour : Bieobeureai Seud^, dont la fertile plune PeattouB les. mois, saujtpeiBe, en£anteruDTdame,etc. H'oKblions pas que c'est Balzac qui , dans son testament , e fondé le pris d'éloquence distribué tous les deux ans par notre Acadéiuie Françoise , et qui a in^tre une émulation générale et utile à la littérature. Cest ce concours qui a formé lesTourreil, tes Thomas, les Garât, les La Harpe, etc. Voltaire n'a point mis Balzac dans le Temple du goût ; mais d'ailleurs, il lui rend justice, et le venge de ce fatras d'inînres dégoâtantes dont il flit accablé, quand ses premières lettres parurent , eii 1624. Des Feu il I ans tuî lan-rèrent plusieurs tomes d'injures. Un alla plus loin ; l'on tâcha delebrouilleravecsonpère. Celoi-ci rendit j ustice à son fils , par une lettre qu'on sera peut-être biMi aise de !ire , parce qu'elle honore k la fois le caractère de Balzac , et te vénérable vieillard, qui a voit quatre-vingt-neuf ans lorsqu'il écrivoit celte )«ttre. Lettre du père de Balzac à sonJUt. Mo» TSÈB-CBEK riLI, DepaU le temps que je commence i vow solliciter de feire un prêtent au p«Mic dû fnut* de votm trarail , donw « R,ar„-f.rihyGi:)l>^lc
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    DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. XCiij sibUment icôlMt%, ot le« mUuiiraen sont augmentées d'aatanl , ieu , mon très-cher ûls, de vous continuer ses saintes grâces. A Angoulëme, ce a novembre i6J3. Votre très-affectionHé père k vous aervir, Go». Cette lettre d'un bon vieillard n'a point l'apprêt et la reD,gn,-.rihyGOO^Ie
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    XCIV KEKE DKSCARTES. cherche des lettres de son lili ; mais elle est Datnr«U« et noble. C'étoit le vrai style du genre. 1/2. DËSC'ARTES (Bbitë). Né dans la Touraine en > 596 , mort à Stockholm en l65o. Les lettres de Baliac opérèrent ou plutàt commencèrent la réforme de la prose ; mais ce qui décida la révolution , ce fut l'esprit de métliode et de philosophie, réveillé par le génie de Descartes : et l'on peut en juger d'après l'opinion très-saine que ce grand homme manifesta sur les lettres de Balzac , et d'après la supériorité qu'il montra . dans sa correspondance avec celui qu'on appeloit le grand épislolier de France. Nous en .avons la preuve dans les deux lettres suivantes : Lettre de Balzac à Descartes. Monaieor, votre lettre m'a trouvt! àans la plui noire humeur où je fat jamaii. De tod 9 dire qu'en cet état-là elle m'ait donn^ de la joie^ ce seroit parler trop hardiment pour un malheurenxj mai» il est vrai qu'elle a tempéré dd peu ma Iristeise , et m'a rendu capable de cmuolaticoi. Je ue vis plus que de l'espérance qne j'ai de vou« aller voir i Amsterdam , et d'erahrauer cette ch^e t^te , qui est si pleine de raison et d'intelligence j c'est ce qni m'empfcfae de venir iei, où *'^*. 11 aat toujours dans la MTvitnde des cérémoniei et des complimBns , et Eut le cojron avec une répugnance d'esprit qni ne te tanroit imaginer. D a Famé d'un rebâtie, et rend 1rs soumistioDB d'on etclave. A ce qu'il dit, il n'a point d'ambition, mais il consent à celte d'un autre, et meurt d'une maladie qui n'est pas sienoe. Voilà que c'est d'être complaisant et dt faillir par obéissance. Pour vous , mantienr, vont avez ■nia votre «prit «u-destua de ces considéra tion s Tulgaires j et quand je me reivésente le sage des stoïqnet , qui étoit seul libre , seul riche , et seul nâ, je voit bien que vont avei ét^ prMItily a kmg-tempt, et que Zenon n'a été que U figure de M. Descartes. FeUz qui potuit rerurrt cognaacere cauiai , Atqut metut omnei et inczorabiU fatum Subfecit pedibui , etc. Vout étascetbenreai,ou il ne te trouve point dans le monde, et la conqulte de la vérité, i laquelle vous travaillez avec tant de force et de courage , me semble bien quelque chose de pins noble que tout ce qui te fait STsc tant debruit et de tumultemAUemagnaetenltalieDign.-.rihyGoO^lc
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    DlX-SEPTlèME SIÈCLE. XCV Je n« «ail pw ri Tain qup je pr^Ieode devoir tlrt compagnon de vos traraoi , maû f'ea lerai poiir le muiim te apectatenr, el m'enrichirai •nez du relie de la proye et des superfluilt'a de vntra abordance. Na penaez pas qoe je faaie cette proposition au hasard ; je parle foft i^rieutcDient ; et pour peu que tous drmeuriez au lieu oà vous ^Irs , fe 9uii HiJlandua aussi bien que vous, et niesiipurs des Etats n'auront point un meilleur citojen que moi , ni qui ait plus de passion pour la libertt!. Quoique j'aime exirtaiement le ciel d'Italie et ta terre qui porte ha onin|;ers , rotre Yertn serait capable de m'atlirer (ur les bord» de ia nier Glaciale et jusqu'au fond du aeplentrinn. Il j' ■ trois ana que mon imagination vous cherche , et que je meurs d'envie de me réunir i ^TODa, aGn de ufl m'en atïparer jamais, et de Toua témoigner, par une aujetioD contioue , que je luii pauiomuiment, MoDiieur, Votre, etc. A Pari», lexxT avril HDnxxi, (ea chiSrea romains). Réponse de Descartes à Balzac. Monsieur , j'a! port^ ma main contre mes yeux pour voir ai je ne dormoÎB point, lorsque j'ai lu dans votre lettre que tous aviez dessein de venir ici ; et maintenant encore je n'ose me réjouir autrement de cette nouvelle , que comme si je l'avois seulement song^. Toutes fois je ne troure pas fort étrange qu'un esprit grand et généreux comme le vôtre ne se puisse accommoder à ces craintes serviles auxquelles on est oblige dans la courj et puisque voua m'assure^ tout de bon que Dieu / voua a inspiré de quitter le monde , je croirois pécher contre le feiaint£aprit si je tâchois à voua détourner d'une si sainte résolutioD. MJme Tousdevezpardonnerimonzde, si je vous convie de choisir Amsterdam pour votre retraite , et de le préférer, je ne dirai pas aeulement & toua les couvents des capucins et des chartreux , où force honnêtes gens se retirent , mais aussi i toutes les plus belles demeures de France et d'Italie, et même à ce célèbre hermitage dans lequel vous étiez l'année passée. Quelque accomplie que puisse 
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    XCVJ RENÉ AESCARTES. poufToiademeurerloutemaTieuD* JtreiamaiavudepênaDiie. Je me vais prameoer tous les jours parmi la confusioD d'un grand peuple , avec aulant de liberU et de repos que tous uuriei faire dans v il soit demeuré plus de restes de l'innocence de Dos ayeuls ? Je ne sais comment Tons pouvez tant aimer l'air d'Italie, avec lequel on respire si souvent k pesta, et où toujours la cbalenr du jour est insupportable, la fratchenrdu aràr malsaine, et où Fobscurité de la nnit couvre des larcins et des meurtres. Que si vous crai^nei les hivers du septentrion, dites-moi quelles ombres , quel éïeufail , quelles fontaines , ïoub pourToient si bien préserver à Kome des incommodités de la chaleur, ettmme un poésie et an grand fen vous exempteront ici d'avoir froid ! Au reste , je vous dirai que je vous attends avec un petit recueil da rêveries, qui ne vous seront peut-être pas désagréables; et, soit que vous veniez , ou que vous ne veniez pas , je serai toujours plssianD^ Amsterdam , le i S mai ifiJi , ( en chifllvs arabes ). A la lecture de ces lettres, el d'après les antres te'moignages conte mporains , on ne sauroit disconvenir que c'est à Descartes qu'il faut attribuer la principale gloire du chaugement qui se fit alort dans le style , coiniae dans toutes les autres parties de nos connoissances. Jusque-là l'on n'avoit connu que l'érudition et l'imitatÎMi «ei'vile de l'antiquité; Descartes fit briller un jour tout nouveau. Grâœ Ji lui , la pbilosophie , qui est tout k la fois la clef du raisonnement , D,gn,-.rihyGOO^IC
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    OLIVIER PATfiU. XCVlj la règle Ae la morale , et l'interprétation de la nature , devint au&si le flambeau de la critique et l' oracle du goût. Nous ne voulons pas disconvenir de l'impulsion que donnèrent les premiers chefs-d'œuvre dramatiques de Corneille. Le Cid parut en i636. Toat fermentoit k cette époque dans notre republique des lettres ; et , si l'on veut bien revoir les noms des premiers academ.iciens françois , on en trouvera plusieurs qui ont laissé des ouvrages estimables , et qu'on lit encore , quoique leur publication soit antérieure aux Provinciales ; mais la correction et l'exactitude que l'on introduisit alors dans la prose, dut particulièrement spn origine k cet esprit philosophique dont la France et l'Europe savante eurent obligation à Descartes. Au surplus, on peut lire sou livre intitulé , lex passions de Vâtnt, imprimé chez les EIzeviers , petit l'/i-ia, t65o. ô 3. PATBU (OiiviEa). m à Paris en i6i4, mort en i6Si. Un des hommes qui , les premiers , s'attachèrent k épurer la langue , fut Olivier Palru , critique sévère et un peu minutieux, mais qui a mérité d'être désigné par l'auteur de l'Art poétique , dans ces vers si connus : Faftea chois d'un ceoseur solide et ailutaire. Que la raUon conduise et le savoir éclaire. En 1640 , les EIzeviers , célèbres imprimeurs de Leyde , voulurent offrir au cardinal de Richelieu une belle édition in-folio de la traduction françoise du Nouveau Monde de Laët; ils eurent recours k Patru , jeune avocat, qui leur composa l'épître dédicatoire qu'on va lire} elle est remarquable par plusieurs endroits , surtout par sa date ( année séculaire de l'invention de l'imprimerie ]. Epttre dédicatoire à M. le cardinal de Richelieu. An vora des FIzeyien, pour la traductioD fnmçoise du iVouivaif Monde , ou dit la Detcription de [ Amérique , pardeLaëL ( Leyde, 1640. in-folio.) Mofueigneur, Tamour extrCme que vous avez pour les beaui-artt riyi„H,i,yGi:)o^lc —
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    XCVllj OLlVlEfi PATRD. et pour toutes les eonnoieBances honnêtes nou* donne la haHiesae àe parottre devant tous et de pr^seater à votre ^iDioence des fruits de notre travail, en lui d^iant cet ouvrage. Le vulgaire, dont les juigenieats presque tonjour! sont aveugles, regarde l'imprinierie sans l'admirer , parce qu'en effet il la regarde et en juge sans la 'connottra. C'est pourtant un don du ciel, réstivé , ce semble, pour gloriGer ou pour embellir les derniers siècles. L'esprit bumain n'a rien inventé de plus heureui , rien de plu> utile pour nostruction des hommea; et depuis tantSt deux cents ans que cette merveille s'est fait veir enûn dam l'Europe, les princes , les rois, les plus illustres personD^es, en ont jugri tout autrement que Et certainement, monseigneur, si les poètes, si les orateurs dour nent l'immortalité aux actions héroïques, nous pouvons dire que le divin secret de dos presses doOne iWiDortaltté aux savantes veilles de ces grands gAnes, Ainn, dans la rëpuMiqne des lettres, après la louange de bien parler ou de Inen écrire , la louange de bien imprimer, tout visiblement, est la première. De là vient que tant d'hommes doctes n'ont point dédaigné une occupation si noble , et que les Aides , lesVaacosans,lesËtiDnDes, k. Plaolins , ne sont guère moins célèbres dans le monde des sciences que tes auteurs même qu'ils nous ont donnés. Ce n'est pas , monseignear , que nous prétendions quelque rang parmi ces h^roi de notre prtrfesston j mab , aujourd'hui que le»4nuaes TOUS doivent toute leur prospérité , tout leur lustre , il n'y a point de li petit ouvrier dans tout le Parnasse qui ne se sente ohhgé de travailler â votre gloire. Cest donc ici an devirir, c'est an hommage que nous rendons i votre émineuce; et le Hvre que nous oaoïis lui dMier est d'ailleurs si curieux , que peut-être pourra-t-elle quelquefois s'y délasser avec plaisir.. Vous j verrei, monseigneur, une nouvelle peinture de eetle belle partie de l'univers qui , depuis près de deux siècles , gémit en secret ■DUS la pesanteur de ses chaînes , et qui demaade tous les jours au ciel BD libérateur conme VOUS. Le soleil j forme bien mcorel'or, les émeraudes, l'ambra et leaperieSi mais il n^ voit presque partout que dei reliques misérables de tant de massacres si inhumains dont les Espagnols ont ensanglanté tout ce vaste continent. Je ne doute point, monsngneur, que ces peuples infortunés ne éoient instruits des merveilles de votre vie , et que le bruit de tant d'immortelles actions n'ait franchi il y a long-temps l'immense ahtme qui les sépare des autres hommes. Mais quand ib entendent que l'Europe, revenue enfin de son assoupissement, a changé de hce ^ que maintenant elle est libre , triompbante , et qu'une révolution si heureuse est l'ouvrage du grand cardinal de RicheUen } je me persuade que ces malheureux commeu' D,gn,-.rihyGOO^IC
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    DIX-3EI>T1£ME SIÈCLE. Xclx cent d'espérer , et qu'ils vous regardent comme du ange du Stigaeur, qui doit bîentdt iffranchir l'un et l'autre hémisphère. Pour nous , raoD!ieigneur, qui goûtons ddja les fruits de TOlredÎTine sagesse, et qui nous voyous i la veille d'un repos que riea ne pourra troubler (*] , nous laranes certes des ingrats , si jour et nuit nous ne béaistons votre nom et ces conseils magnaDioies qui ont affermi si puissamment la commune liberté. Ce prince si redoutable â tous les peuples , qui naguère se vantoit de voir «tucber et lever le stieil dans ses royaumes, cette orgueilleuse nation n'est plus aujourd'hui la terreur des nations. Votre ëminence a d^tromp^ tout l'univers et détruit ces grands desseins qui menaçoieni d'une indigne servitude toutes les parties de la chrestieutë. Hou s ne dirons point ce que la France TOUS doit, ce que vous doivent tous ses allies, pourtant de travaux si glorieuij mais il a fallu une grandeur d'Ame, une fermeté plus qu'humaine, pour ne point craindre , ou pour attaquer une puissance ai formidable. Fasse le ciel qu'une vie si nécessaire i toute la terre ne Baisse qu'avec les siècles j ou si la ferre n'est pas digne d'un bonheor si rare , que du moins votre ^ruinence ne retourne que bien tard là haut recueillir toutes les couronnes que mérite sa verlul Cest, rannselgneur, c« que tous les gem de bien espèrent j ce sont les souhaits , ce sont les Toeui que nous disons à toute heure, à tous moments ; et nous loitimes trop heureux , si votre ëminence agrée le zèle plein de reqwct qui nous inspira pour elle de si douces et de si justes pensives. Monseigneur, Vos très h. tr. o. et tris fidiks B. ET A. EtzETrass. lOEufres dhertet de Patru , t'/t^', pag. 455-457 ] (•*). On voit dans YBisloire de V Académie que Patru se fit connoîtrepar la belle dédicace qu'on vient de transcrire ; que les Klzeviers , au Dom de qui cette epitre étoit faîte , l'ayant présentée au cadinal de Richelieu , celui-ci ■ la lut » et relut à plusieurs reprises , et que , sachant le nom de H l'auteur, il lui destina sur-le-champ une place d'acadén indépeadance reconnue, svrtout par I France. (**) On y trouve aussi de très-curieui &:1airclssements sur l'histoire de "iAsirée d'Honoré d'Urfé, et qui paroisseat avoir été écrits en i65i (pages 557-567), D,gr[,-.rihyGOO^IC
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    C VAUGELAS. H micien. ■ Hais d'ailleurs il ne fît rien pour sa fortune ; et Boileau eut sujet de s'honorer long-temps après, ea disant dans son epltre V : J'otimc aatant Pitni , même dans l'indigence'. Qu'un commis engraissa dea malheurs de la France. Patra fat très-utile à Vangelas , et aussi scrupuleux que loi. Celle timidité influa sur ta réforme de 'notre langue, et peat4tre leur retenue fut-elle excessive. 4. VAUGELAS (d-AUDE Favee de). lVétnj5/i5, mon en 16^ Il 4toit tté à Bourg en Bresse , alors Savoie.: cependant il devint l'oracle de la langue françoise ; mais cette langue ^loit aimée et trèsK:ultivée en Savoie , snrtout depuis le mariage de Marguerite de France avec Emma nue 1-Philil)ert. IWs l'annëa ,j6o7, il ifébnt fonn^ à Annecy une société d'amis des lettres, sous le titre d'^cii(fi*nue^arinion(fine, et sous 1h prritecrïon de Henri de Saroie, duc de Nemours; elle eut pour fondateurs saint François de Sales , le président Favre ( dit d Vaugclas ) , et dÏTcrs membres des plus distingués du chapitre de Genève , alors refuges dans cette ville. L'Académie florimontanc aToit pris ponr symbole un oranger chargé de fleurs et de fruits, avec cette devise : Flom fruetmque perennei. Elle a'occupoit de tout ce qui avoit rapport A la belle lîttiiTature. L'auteur du Code fabrieien j récita une trag^ie de sa composition (*}, et pluùeurs (juatraiasqui oot été' imprimés avec ceux de Pibrac. Il est remarquable que , d'après les règlements de cette société, son priûcipal but éloit d'épurer la langue française, et d'eà tddiger une grammaire , ainsi qu'un dictionnaire. Cest dans son seiu que se forma le jeune Vaugelas, fUs du président Faire, devenu si célèbre par ses remarques sur la même langue , et l'un des premiers membres distingués de l'Académie françoise. ( StiitUiiijue da département du MoM-Blanc , par H. lie Veraeilli, (n-4 , 1S07, pige 354. ) Vaugelas fut reçu k l'Académie en i634 , et publia ses C) Lei GonUan4 tl Sfaximia , oalAmbition, tragédie, de quatra i cini] mille vers, 1S9G, fn-4jD,gn,-.rihyGOOglC
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    DIX-SEPTIÈME SliCtE. - cj Remarques sur la langue française en 1647. Cet ouvrage fui attaque par François de La Molhe Le Vayer et par Scipïon Dupleii j taais il n'en fut pas moins reju avec un 'applaudissement général. La Mothe Le Vayer, qui l'avoit combattu , se corrigea ensuite d'après les observations de Vaugelas. Celui-ci devînt en quelque sorte le législateur de la langue. L'eicellente préface de ce livre , le ton de décence qui règne dans ses critiques , la justesse des observations , tout concourut à son succès. Il fit autorité , même du vivant de l'auteur. Il a été depuis le texte des observations de l'Académie, et on le consulte encore. Il est à regretter seulement que l'auteur ait préféré l'irrégularité des anomalies à la méthode de l'analogie , et qu'il n'ait pas eu de meilleurs écrivains à louer et à critiquer. Son béros était Coëfieteau, Balzac a dit : << Au jugement ■ de M. Vaugelas , il n'y a point de salut bors de V Histoire ^'romaine ( de Coëffeteau ) , uon plus que hors de l'Eglise H romaine, s Mais la traduction de Florus par Coëffeteau , et son Histoire romaine , et son Tableau des Passions , et son roman de Poliarque et A^Argénis , quoique estimables pour leur temps , étoient bien loin d'être des modèles. Cependant, quand Vaugelas eut va les traductions de d'Ablancourt , il en goAla tellement le style qu'il recommença et refondît sa traduction de Quinte-Curce, La première édition de cette Vie d'Alexandre fut donnée par Duryer, en i653. La seconde fut revue par Conrard et Chapelain. Patru en a donné une troisième , bien différente des premières. Vaugelas y avoit travaillé trente ans. Il n'y avait aucune page oii il n'eût mis denx ou trois diverses leçons de chaque période , tant il avoit de scrupules et de doutes sur les façons de parler ! Il choisissoit toujours les plus claires , les plus naïves , et en même temps les plus courtes et les plus françoises. Souvent il ne pouvoit se résoudre sur le choix ; alors il soumettoit tontes ces leçons à la discussion et au jugement des amis qu'il ne manquoit pas de consulter. Enfin Balcac décida qae •■ V Alexandre de Quinte-Curce D,gn,-.rihyGOO^IC
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    CIJ VAUGELAS. 
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    DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. ciij lystëme giuéruî et raisonne cle grammaire françoise. Haii S) personne n'ose se charger de cette refonte méthodique des remarques de Vaugelas pour te public , chaque lecteur, jaloux de s'instruire , feroit bien de l'essayer au moins pour fon usage particulier. Ce qui manquoit à Vaugelas , k Vlinage , an père Bouhours , et à tant d'autres écrivains da siècle de Louis X!V, qui firent à l'envi des observation» plus ou moins curieuses sur la langue françoise , c'étoit la coDuoissance des principes généraux de la grammaire universelle, dont ils auroientdù faire la base de leurs remai^ ques. I^ncelot , en rendant justice au travail de Vaiigelas, a raison de se plaindre que ce gragamairien ait trouva si souvent nos façons de parler d'autant plus belles, qu'elles sont, dît-il , contraires à la grammaire et sans raison. « Car il seroit facile , ajoute Lancelot , de &ire voir que les ■ exemptes les plus recherches qu'il rapporta «Dt leur fbii■ dément; et qu'encore que l'usage loit le œattrc de* lan>• gués , pour ce qui est da l'analogie , le dilcours n'étant > soient fondées dans la raison » (*}. Vaugelas vécut presque caché et mourut pauvrt. II avoit TéAiféies-premiennaihxeiiAa Dictionnaire d«r Académie. Ces, cahiers furent saisis par un créancier da sa succession i il fallut une sentence du Cbâtelet pour rendre ce manuscrit . à l'Académie. JV. B. Nous ne consacrons point d'articles à quelqtiet écrivains qui fieurissoient dès lors, at qui ont bonoré le* premières listes de l'Académie Françoise , tels que Voilure , dont cette compagnie porta le deuil; Sarrazin , dont les ouvrages ne parurent qu'après sa mort ; d'Âblancourt , que Boileau cite avec Patru comme un modèle de l'art d'é{*)IlfoM^lk!HéAoâel^nt, ^tîond« i653,ûi-(t°, ptgegaS. D,gn,-.rihyGOOglC
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    CÏT MÉZERAT, PELISSOR. crire ; La Motbe Le Vayer , qui aspiroit k la gloire d'être le Plutarque fraoçoû , par la multiplicité de ses livres et de ses connoissances , etc. Ces auteurs u'ont pas laissé des ouvrages corrects qn'on réimprime et qu'on relise tels qu'ils les ont faits ; c'est à ceux-là que nous devons nous attacher. D'ailleurs, Voiture et Sarrazin ont place parmi les poètes. 5. MÉZERAY (FRiNçois-EroEs de).^ JVétni€ia,7i«>rttniGS3. Auteur de la T^rermere Histoire de France qu'on ait pa lire , et dont l'abrégé surtout est encore estimé. Il avoit trente-deux ans lorsqu'il publia son premier to-^ lume in-folio, en 1643 ; le second parut en 1646; le troisième, qui est le meilleur, en i65i. Il fut puni de la franchise avec laquelle il avoit parle' de l'origine de quelques impots levés sans le consentement de la nation , et par lui qualifiés de maltôles. Colbert fit supprimer sa pension. Qu'on j'oigne h cet exemple celui de Philippe de Commines', enfermé plusieurs années dans une cage de fer , quoiqu'il fit innocent (•). Cela n'encourage pas à écrire l'histoire. Le style de Mézeraj est quelquefois énergique , maïs fort inégal. Il avoit eu l'idée de faire un dictionaaire critique de l'Histoire de France ; et ce genre de mélange e4t été plus proportionné k la nature de son esprit qu'un corps d'histoire suivie, 6. PELISSON-FOMTANIER (Paitl). i « ft f Ses Relations concemanl l'Histoire de VAcadémie Françoise furent imprimées en i&5i. Elles ont été depuis continuées par d'Olivet et d'Alembert , et trouveront sans (*)Oi< puDissoitPbilippedsConiTDinei d'avoir dit que Aé\à du temps de Louis XI, a Us courtisans _flatUuri soateniiient que cVtoit un » crime de lèx-majeil^, que de parler d'assembler Icsetats-géu^raui, a et d'avoir fait une digression sur le pouvoir des rois , ^our ieur endottrinemeat. hyGoo^lc
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    DIX-SF.PTIÈMH SIÈCLE. CV doute quelque ami zélé de la littérature et de l'Académie , qui reprendra ce travail oii d'Alembert s'est arrêté , et le poursuivra jusqu'à notre temps. Lorsque Pelisson communiqua son ouvrage, on fut étonné de trouver tant d'agrément et tant d'intérêt dans l'histoire d'un simple établissement littéraire. L'Académie Françoise en fut si conlente, qu'elle réserva pour Pelisson la première place qui vaqueroit , «t , en attendant, lui permit d'assister à sesassemblées. Il y entra pour la première fois , en qualité de surnuméraire , le 3i> décembjjp i652. Ses Factums pour Fouquet et ses autres ouvrages sont postérieurs & l'époque des Provinciales ; son Histoire de V Académie Frtfnqoise les précéda de plusieurs années. Ce n'est pas une satire ; il s'en faut de beaucoup ; elle ne flatte nullement la malignité humaine, et cependant on la lit avec plaisir. La belle préface de Pelisson pour les Œuvres de Sarrazin parut en i655. Pelisson avoit voulu rendre aux lettres et k notre langue un service plus essentiel , dont on a trop perdu la mémoireII avoit heureusement consigné son vœu par écrit , et nous ne cesserons de le reproduire, jusqu'à ce qu'on y ait fait attention. Louis XIV conçut, ou adopta la noble idée de proposer des travaux aux gens de lettres , dans le même temps oii il leur accordoit aussi de nobles récom,penses. Mais la langue latine étoit toujours dominante; les savants, entêtés de cette langue , firent préférer le projet des éditions des auteurs classiques latins , ad usum Delphini. Pelisson avoit été consulté , et avoit fôami une idée qui auroit été plus utile et plus glorieuse pour la France. Voici le sommaire de sa proposition : Extrait duMémaire de Pelisson sur quehjues travaux à proposer aux gens de lettres. De tontes le* grandei cbosea qu'on entreprend pour la gloire de* D,gn,-.rihyGOOglc
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    CVJ PEtISSOH. rois , lei ouTragn de r««prit «oot les plus danibte« et leur coûtent le Il ne faut pis mettre seiil«iiienl de ce nombre les histoires de leur TÎe, ou leurs pani!gjriqiies en vers et en prose. Tout ce qui se fera par les ordres de sa majeslt! d'utile et d'illustre dann les lettres parlera dVlle hautement jusqu'à la fin du monde. Toutes )ei pierres du [joune la louent , encore qu'elles ne portent pas toutes de«inscriptiinia en son honneur. Quanta la matière, il semblequ'onladoit choisir importante, d'une Taite ëtendue, aussi différente d'elle-m^ me en se» diverses parties, que te sont entre put les esprits et les talents des gens de lettres. Tout ee^a'on peut souhaiter te rencontreroit peut-être dans un ouvrage quïin appelleroil l'idistoire da Sciencei et àei Arts ; titre qui embrassera autant de matières qu'on voudra , puisqu'ea la plupart de* choses nous ne savons rien qu'bistoriqueroeut. Je n'entendrais pas lootefois p^ là une de ces encjclop^ies , on Bcieoces universelles, qu'on a de'jà. Ces travaux, quoiqu'ils aient leur usage, tiennent presque toujours beauroup moins qu'ils ne promellent; ràluits ordinairement et par nécessité aux simples définitions, divisions et subdivisions des choses , et si 
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    LA CALPRESÈDE. CVÎj 5. Méthode ponr ^tu^er en chacune avec niec^i , luiTant Ib àegri de peifection doat la icieace et l'eaprit humaÏD sodI capablei. Jagement des meilleurs lirrei qui en ont traite , et des meilleurs endroits d'un chacun. Ordre général et préceptes particuliers à observer en leur 6. Atw de ce que tes rois , princes , miaistres , et de ce que les saTaoti et geD9 d'excellent esprit pouient coatribner i Tavenir pour rendre cette icience plus parfaite , etc. On n'a point exécute l'ouvrage que Pelisson avoit si bien conçu. Nous n'avons dans notre langue que deux morceaux qui soient relatifs à cette grande idée. L'un est à la fin de l'Histoire ancienne de Rollin, et , quoique très-incomplet , ne laisse pas d'être fort estimable. L'Essai de Juvenel de Carlencas, sur l'Histoire des Belles-Lettres, des Sciences et des Arts , est plus développé : il a eu du succès. Les All^ mailds l'ont traduit , et y ont ajouté des notes ; mais on ne peut guère regarder cet Essai que comme une table de» matières. C'est un beau canevas àremplir, surtout pour la partie, encore peu connue, de l'bistoire des arts mécaniques, dont la connoissance , suivant Locke, » renferme  et les spéculations de tous les philosophes. » L'histoire des sciences et des arts ne sauroit être la tâche d'un seul homme ; il en faat revenir à l'idée de Pelisson , et regarder cette entreprise comme « un des plus grands, » des plus nobles , et des plus utiles travaux à proposer aux » gens de lettres. » On va voir qu'ils ne choisissent pas toujours bien leurs sujets , lorsqu'ils sont abandonnés à eux-mêmes. 7. LA CALPRENÈDE { Gafthieh oe Cosîes de ). ^ If'é h Cahots en l6f3 , mort aux Anàelyt en i663. Le vers sa tirique de Boilea n sur le gasconisme de La Calprcnède n'empêche pas qne ce romancier n'edt un très-grand mérite. Il avoit été employé dans les négociations, et s'étoit essayé au théâtre. Son Cotnte d'Euex n'a pas été iUattle à D,gn,-.rihyGOO^IC'
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    CVllj . GOMBERVILLE. Thomas Corneille. Son imagiastion élevée et féconde le jeta àanÈ les grands romans, qui sont des espèces d'épopées en prose. Celui de Cassandre est son chef-d'ceuvre ; il parut en 1644 , composé de dii gros volumes que l'on a réduits à trois tomes de 5oo pages chacun. (AParis, 1752, f'n-ia.) La fioch^oucauld-Surgère , auteur de ces abrégés , a fait aussi celui du roman de Pharamond. On dit que le grand Condé, dans sa jeunesse, aimoit la conversation de La Calprerède et se plaisoit à lui fournir des épisodes. H y en a un bien beau dans Pbaramond ; c'est celui de VirJdomare, prince des Suèves. La situation eu est admirable. ^Bibliothèque des Romans, juillet 1776, page 197. ) La Calprenède a fait de singulières tragédies. Celle d'Berménégilde fut représentée et imprimée en 1643. Le sujet en est tiré de XHistoire des fisigoths. C'est un fils que son père fait mourir pour la querelle du cbristianisme et de l'arianisme. Herménégilde éloit tîls de Leuvigilde , et pelit-fils d'Alhanagilde. Ces noms avoient paru à l'auteur peu propres à n^ettre en vers, et il fit sa pièce en prose. Cette innovation , imirée depuis par l'abbé d'Aubignac et par La Mothe , a été justement combattue par Voltaire , et réprouvée par les gens de goât. Les romans de La Calprenède ont inspiré des pièces de tbéâtre bien supérieures aux-sienaes. Crél)i[lon,père, avoit une grande passion pour ces romans; il admirait surtout celui de Cléopâtre. 11 coavenoit d'avoir tiré de ces livres beaucoup de secours pour ses tragédies. 8. GOMBERVILLE (Maein le Roi de). ^ iVe h Chevreute en 1 S99 , mort en 1674. I) avoit publié dès 1630 son Discours- sur les vertus et les vices de l'histoire , dont le courageux aUié Lenglet Ditfresnoy parte avec un grand éloge. Quoique personne n'ait miein connu ce qu'il faudroit D,gn,-.rihyGOOgle
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    SCARROH. CIX pour foire un bon historien , il s'est bom^ , comme La Calprenède , à composer de vastes romans, oh son imagination etoit plus à son aise. I>es solitaires dé Port>-Royal l'éloignëreat de ce genre, qui leur sembloit licencieux. 11 se convertit, ' et il auroit voulu pouvoir effacer de ses larmes «on roman de Polexandre; mais ce même Polexandre a encore des lecteurs ; et , il faut l'avouer , quelque pre'veation que l'on ait contre ces romans héroïques, quelque complication et quelques défauts que l'on puisse j repnndre , cependant les caractères en sont si tiers , il y a un tel fonds de noblesse et d'intérêt, qu'ils attachent et subjuguent l'attention, de manière qu'on ne les quitte pas sans les finir, lorsqu'on les a commencés. On regrette que tant d'esprit et de talent n'ait pas été employé k quelque chose de plus substantiel et de meilleur. L'usage de la prose pour ces ouvrages romanesques s'étoit ■i bien accrédité , que Chapelain avoit d'abord composé sa Pucelle en prose ; et peut-être s'il l'edt lai-sée en cet état , elle auroit été plus lisible. Il semble que Boiieau fasse allusion à cette circonstance , quand i) dit de Chapelain : U se tu« i rimer , que n'écrit-il en proae ! ^/g. SCARRON (Paul), ^^/i^r, JVéen 1601 , mort en 1660. Les extrêmes se touchent. Notre littérature , dans son enfance , atloit constamment d'un excès dans un autre. Les lettres de Balzac , trop oratoires et trop tendues, amenèrent les lettres de Voiture, trop familières et trop remplies de pointes. Le s^ terribles romans de La Calprencde et de Gomberville,si longs et si surnaturels, donnèrent lieu àScarron d'essayer un genre tout apposé i et cela lui réussit infiniment mieux que lorsqu'il voulut travestir et défigurer la poésie de \' Enéide. Le burlesque a été proscrit; le Roman comique est resté. Ce genre étoit celui qui convenoit le mieux à son tour d'esprit particulier. « En quoi il excelloit D,gn,-.rihyGOO^IC
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    ex CYBilNO DE BEaGERAC. ■ surtout, c'étoît à narrer. Il le faùoitâ'nne manière agré»■ ble et toujours la plus naturelle du monàeCj.fhe Roman comique parut en i655. lia un peu sou fier t du décri affecté dans lequel le nom de Scarron tomba , lorsque sa veuve eut fait une si grande fortune ; cependant il y a peu de lectures ' plus amusantes. Il faudroit, en reimprimant le Roman comique, y joindre ce qu'on a proposé pour le finir , avec le Bagotik , comédie en cinq adfcs et en vers, que La Fontaine en a tirée , et qui ne se trouve pas communément dans le recueil de ses œuvres diverses. Cette comédie , presque toute en récits, convenoit aussi particulièrement au talent de conter en vers , qui fut l'apanage de La Fontaine. lo. CYRANO DE BERGERAC ( Sivibien).V»v /f^ JtV à Bergerac en ifiio , làort à Paris en i65S. " G'étoit une espèce de fou de beaucoup d'esprit , et même de beaucoup d'instruction. La lecture des ouvrages de Descartes avoit allumé son imagination ; elle lui a inspiré deux idées aussi capables de faire faire des réflexions philosophiques que de faire rire par leur extravagance apparente. Ce sont , i". des  histoire comique ■ des états du Soleil et de l'empire des Oiseaui. >p Ces récits singuliers eurent taut de succès de leur temps qu'on ne parloit d'autre chose. On a remarqué que la contédie A' Arlequin empereur dans la Lune , farce jouée en 1684 > réussit uniquement parce qu'elle étoit regardée comme une imitation de Cyrano. On prétend que sa comédie du Pédant joué , ([m fut assez bien reçue du public en i654 1 et dont Molière a profité (^) Mirtagiana. DeipnJiui dit autn , dana le A«teanii , queScarriM est par&it daas ana hanian coaiifue; qu'il n'j eut jamsia de style plus plaisant, ni plus varid que celui-U ^ que Scarron tire les plu» petites choses de ûur baisesse , par la nuoière dont il les coate , etc. D,gn,-.rihyGOO^Ie
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    mx-SEPTI ÈMB SIÈCLE. CXj .dani lea Fourberies de Scapin , offrit deux îimovationa 1°. on la regarde comme la première comédie en prose ce qui n'est nullement vrai , puisqu'il yen avoit eu beaucoup d'autres , témoin le Uieàtre entier de Larrivey , dam le «eiziéme siècle , tbé&tre composa de neuf comédies en cinq actes et en prose, oii Molière et ïtegnard ont puisé 2°. comme la première oii l'on ait fait parler aux paysant leur langage ; ce qui ne plaisoit pas à Boileau , parce qu'on n'en trouve point d'exemples dans les anciens , et c pourtant a été imité depuis par Molière, Dancourt et beaucoup d'autres. Le paysan de la pièce de Cyrano de Bergerac l'appelait ^at(^ l'eu Garenu^ et La Fontaine s'en est souvenu dans sa fable du Gland et de la Citrouille. Cyrano vit le régne des pointes et des équivoques. Il eut le malheur de se distinguer dans ce mauvais genre , et d'infecter la cour de ses plats quolibets et de ses Entretient pointus. C'étoit une sottise que le cavalier Marin et Voiture avoient mise À la mode , même dans la Itonne compagnie , et dont Molière et Deepréaux firent enËn justice. Au surplus , il ne faut pas croire que la pureté du stj\9 et l'exactitude de la langue ne fussent connues dés lors que du pelit nombre d'auteurs que nous venons de citer. La réforme étoit générale. Quelques e'rudits y résistoient , ou ■e prêtoient difficilement au mouvement général de leur siècle, et par cela même ils se rendoîent ridicules, lorsqu'ils vouloient écrire en fraufois. On peut en juger par la rédaction empliatique et incorrecte de ■ l'Apolon gie royale de l'intbrtnné Charles I", roi d'Angleterre, H par Sanmaise, en i65o. ■ Mais ces eiceptions élotent rares. L'émulation avoit gagné tous les esprits, méms parmi les gens du monde. On n'a qu'à lire dans le recueil de madame de Sév^né sa première letlr« au contte do Bussy , datée du i5 naars 1647; et l'on verra que tout ce qui avoit été bien élqvé se piquoit déjà de bien écrire. L'école de Port-fioyal avcût surtout contribué à cette révolution , par de* levons savantes , par de bons trattéa D,gn,-.rihy'GOO^IC
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    CXij ÉCRIVAINS APHTÉRIECRS A PASCAL. élémentaires , et par des livres bien faits. Celui de la Frétjuente Communion , dont l'auteur étott le fameux docteur Antoine Arnauld , imprimé en' i643 , in-^', excita la haine des jésuites , qui prêchèrent et écrivirent avec emportement contre cet ouvrage ; c'étoit pourtant le premier livre de dévotion écrit en François d'une manière raisonnable. Dès ce temps-là Balzac appeloit les habitants de Port-Royal j n Nos admirables solitaires de Port-Royal. » Les jésuites , leurs adversaires , étoient fort éloignés d'écrire en françois aussi bien qu'eus. Le fameux docteur de Launoy disoit plaisamment des jésuites qu'il craignoit beaucoup plus leur canif que leur plume. En i65o parurent les Heures françaises de Port-Royal, on les Offices de F Église, avec les Hymnes, traduites en vers par Le Mais! re deSacy, sous le nom de Dumont. Ce livre eut un succès et une vogue extraordinaire ; il s'en fît en un an quatre éditions. Les jésuites voulurent partager ce triomphe. Leurpère Adam fit aussi des Heures , qui parurent pitoyables. La jalousie du talent auroit sxtSà. pour diviser les deux partis ; mais il s'y méloit une autre ambition , celle de régner sur le monde par le gouvernement des consciences. Les jésuites croyoient s'en assurer l'empire en confessant le roi et les grands , et en leur facilitant les voies étroites du salut. Le père Pierre Le Moyne avoit publié , en i652 , la Dévotion aisée, et des Peintures morales, qui prétoient un peu au ridicnle. On s'en moqua. Le jésuite se fâcha, et sa colère lui dicta l'Etrille du Pégase janséniste; car les opinions de Jansénius. sur la grâce étoient devenues, dès 164 ' , le champ de"bataillede la théologie. Jansénius étoit mort en i638, sans se douter du fracas qu'il feroit quand il ne eeroit plus. Son nom même étoit un cri de guerre parmi les docteurs. Balzac avoit vu naitre les controverses et les inimosités furieuses de ces dmes célestes, et il avoit essayé plusieurs Ibis de les ramener à la raison et à la concorde. Nous ne pouvons nous enipêcher de rappeler la lettre , vraimentcoble et judicieuse , qu'il adressoit , le 20 février i653 , au D,gn,-.rihyGOOgle
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    BBS PROVINCIALES ET DU STYLE DE PASCAL, cxiîj révérend père Vavasseur , tbéologieD de la GomvagDÎe de Jésus , ( qui étoit un grand iatiniste ). Mon réyintii père , conseirez-ïous pour l'honnenr de notre siècle ; mairconserrez-Tuus avec le aoin que demande un corps ébranla comme le vôtre. 11 n'est riea de plus vrai quo cet oracle, Çnod mecum oHm Borna communicai'it et ita in manuiaipto eodice legiaie te dicebat Juiius Mennchius , sasitas sihitatuh et omitu SIMI149. Ce bien est le fondement des autres biens ; sans lui Alexandre ne iiauroit vaincre ni Aristofe philosopher. La douleur encloue l'esprit comme le courage ; et j'ai va le cardinal du Pernin , estropié de bns et de jambes qoi demandait à changer tous ses bénéfices , toute la science, pour la santé du curé de Bagnolet. Grlces à Dieu , voua, n'êtes pas en cet ^tut-là. Je vois d'ailleurs par la Dissertation que voiu m'avez envoyée que, pour avoir un genou malade, tous n'êtes pas moins fort, ni moins vigoureux i la lutte : vous «tes toujours un T«dontaMe adverlaire. Mais vos guerres ne finiront-elles jamais ? Faudra-t-il que je die , dans les querelles de mes amis du collège de Uermont et de me* amis de Port-Royal, ce que disoit un Romain dans la rupture d'Auguste et de Marc Antoine : Discrimini veilio me subtraham , et en pneda vicions ? La paii , la paii , mon révérend père ; elle vaut mieux que la victoire , etc. Ces tshortations furent inutiles. I-a guerre ne fit que redoubler; et enfin il éclata dans le sein de la Sorbonne une tempête violente au sujet de quelques propositions du célèbre docteur Arnauld sur la grâce. Un prêtre de SaintSulpice refusa l'absolutien au duc de Liancourt , parce que ce seigneur avoit dans sa maison des écrivains de PortKoyal; Arnauld combatlit cette tyrannie. La Sorbonne voulut censurer Arnauld et l'exclure de son sein : ce fut l'occasion des lettres , écrites sous le nom de Louis de Montalte , chefd'œuvre de Blailb Pascal , qu'il nous reste k examiner. S. V. Dei Lettres Provinciales , et des sources de la perfection du style de Pascal, Le litre de Lettres Provinciales «st consacré par le temps ; mais il ne signifie rien , et n'a aucun rapport avec l'objet de l'ouvrage. Nicole , qui a traduit ces lettres en latin , les a mieux caractérisées en les intitulant : Liiteris h n,gn,-f.rihyGOOglC
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    CXIT I>E8 PIlOVII!TCT&I,ES de morali et polilied J^tuilarum disciplina. Les jésuites vouloient arriver à une sorte de domination universelle. Leurs constitutions les j portoieat ; mais cVtoit encore un secret : ces cons titillions n'étoient pas connues alors , et ne l'ont été que beaucoup plus tard. Lenr conduite et leurs écrits révéloient seiils le mystère de leur ambition ; et ce mystère a été dévoile d'une manière éclatante dans les lettre t Provinciales. Ainsi la morale et la politiqne des iéiuites sont le vrai snjet de ces lettres. La censure prononcée par une partie de la Sorbonne contre le dçcleur Arnauld n'en a été que le prétexte. Le père Gabriel Daniel , jésui^ , qat a voulu réAiter les Provinciale» quarante ans après leur publication , convient que » ce livre seul a iail plus de jansénistes H que l'Angnstîn de Janjénius , et que tons les ouvrages de u M. Arnauld ensemble » ; il prévoit , en putre , u que les ■ jésuites se sentiront long-temps de ce coup que le jansé>i nisme leur a porté. » Ici , Daniel a été prophète ; mais notre objet à nous n'est pas d'entrer dans le détail des con-> troverses théologiques sur la prédestination et sur la grftce. Nous avons promis d'examiner ce bel ouvrage sous ses rapports purement littéraires; nous devons donc chercher comment l'auteur parvint k se fermer un style si net et si pur, et comment il s'étott préparé d'ayance la supériorité incontestable qu'il acquit , par la publication de ses lettres , sur tous nos écrivains en prose. Il avoit reçu de la nature un génie précoce et peu commun; mais ce génie, abandonné k lui-même , auroit pu être étouffa Toutes les cii^ constances le favorisèrent ; l'aisance de sa famille en conserva le germe , la philosophie en régla la culture , et sa manière de travailler en amAiora les fruits. On sait assez communément que Pascal , né en idaS , avoit en quelque sorte deviné', dès son enfence , le» premières propositions d'Euclide ; mais on devroit savoir aussi que cette aptitude prématurée pour les sciences mathématiques avoit jet^ le jeune Pascal dans une carrière oii il eut D,gn,-.rihyGOO^IC
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    ET DU srrLB ds pascal. cxv bien des moyens de le perfectionner , et turlontdeae fermer un esprit vraiment philosophique. Il est trës-présumable que ce jeune bomme sî étonnant assista aui premiores représentations du Cid en ' i636 , et qu'il dut être frappe de ta prodigieuse impression que fit cette belle tragédie. Il avoit une sœur qui déclamoît et récitoit des vers avec force et avec gr9ce ; elle fut admise , ainsi que sa famille , aux spectacles du cardinal de Kichelieu, passionné pour les représentations théâtrales. Le goût da premier ministre pour l'art dramatique infina sur le goAt piiUic, et ne contribua pas peu & polir la nation ; il faut en revenir à l'expression d'Olivier Dnvair , ce fut la poésie qui nous dénoua la langue, comme Horace a dît qu'elle forme et qu'elle façonne l'organe encore tendre et mal assuré des enfants : Os teonum pueri balbumque poËta figuratDe Art. poët. , -r. laS. Hais l'esprit du jeune Pascal , naturellement sérieux , eut bientôt besoin d'un autre aliment. 11 le trouva dans une circonstance dont on a trop peu tenu compte. Le goAt de la littérature avoit porté les écrivains à se réunir chex Valentin Conrart , dès 1629 , et leurs assemblées avoient reçu la sanction de l'autorité'en i635. L'Académie Françoise étoit illustre dès sa naissance; mais elle paroissoit ne s'occuper que des mots. Les savants , qui s'occupoient des choses , furent ;n quelque sorte électrisés par cet exempleDés 1640 , il se forma dans Paris une société de physique et de mathématiques, cbmposée d'hommes instruits dans les sciences , qui se donnèrent d'abord rendez-vous cbe« le père Mersenne , minime. De ce nombre étoient nos célèbres philosophes , fiené Descartes , Pierre Gassendi , Gilles Personne de Roberval , Pierre Fermât , Claude Gaspard Bachet, et Gérard Desargues , excellent géomètre. Tbomas Uobbes, anglois; Henri Oldenbourg, allemand; Bobert Boyle , anglois ; Nicolas Stenon , danois ; et divers autres D,gn,-.rihyGOOgle
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    CXVJ DES PROVINCIALES îllastreg étrangers, s'y trouvèrent dans leurs voyages, el portèrent le goût de ces assemblëes savantes dans leurs pays. Telle fut la première origioe de la Société royale de tiOadres, de notre Académie royale des Sciences , etc. Formée d'a'bord'dans la cellule du père Mersenne, la réunion des savants de Paris passa dans rbôtcl du maître des r&-, quêtes Montmor, ensuite chez Melchisedech Thevenot, fa-, meux voyageur, garde de la Bibliothèque du Roi, etc. Enfin , lorsque ces premières conférences scientifiques eurent lieu , en 1640 , MM. Pascal père et fils eurent l'honneur d'y être admis, et le fils n'avoit alors que dix-sept ans. Ses premiers travaux furent consacrés aux sciences exa^ tes, et contribuèrent, à leurs progrés. Ce n'est pas icr^dîea de nous en occuper , ni de parler de la cyclinde , de l'expo rience du Puy-de-Dôme, de la presse hydraulique, etc. j mais en cultivant les fruits il ne négligeoit pas les fleurs. Tous ses ouvrages sont bien écrits en fran^ois , et des i65a , ftgé de vingt-sept ans , Pascal adressa une lettre éloquente k la reine Christine de Suède. Cette lettre est digne d'être lue , et nous la consignons ici , en regrettant de n'avoir pas la réponse de la reine. Leltre de Pascal à lareineChrisline {de Suhde)en lui envqyanl la machine arithmétiffue (*) , en i65o. Madame , ai j'iiois autant de ainli que de z^ie , j'îrois moî-méine pr^aenter i Votre Majesté un aurrage de pluaieun nnn^ea , que j'oie lui offrir de ai loin j et je ne souflriroin pis que d'autres maias que lea niennea eussent PhoTineur de le porter auT pied^de ta plus graiids prÏDcesse du Oioode. Cet ouvrage , madame , est une michlne pour faire les réglas d'arithmétique sann plume et aanajetona. Voire Majesté n'ignore pas la peine etie temps queroQtent lesproductioasuonrelle*, surtout lorsque les inventeurs virulent le^lc
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    ET Dtl STYLE DE PASCAL. CXVl] disant que je id'^ suis attacbëaiecantantd'nrdeurquesi j'easMpr^a qu'elle dcToit paraître on jour devant une perwmie si auguste. Mais , madame, si cpI honneur n'a pas étéle véritable motif de mon travail, 11 en sera du moins la riicompense ; et je mVstimerai trop beureul , si, i la Buitr de tant de veilles , il peut donner i Votre Majesté une HtiS' faction de quelques moments. Je n'importuoerai pas non plus Votre Majesté du particdier de ce qui compose celle machine : si elle en a quelqae curioiile', elle pourra se contenter dans un diacours que j'ai adressé i M. de Bourdelot ('). T'y ai touché en peu de mot* toute l'histoire de cet ouvrage , l'objet de «on invention , l'occasien de sa recherche, les difficdltës de son eiécution, les degrés de son progris le snccés de son accomplissement , et lea règles de son usage. Je dirai donc seulement ici le sujet qui" me porte à l'offrir i Votre Maje«trf, ce que je considère comme le couronnement et )e dernier bonheur à« ■on aventure. Je sais , madame , que je pourrai ttre suspect d'avoir rechercha de la gloire en le présentant à Votre Majesté , puisqu'il ns tanroit passer que pour extraordinaire , quand on verra qu'il s'adresse i eUe ; et qu'au lieu qu'il ne devroit lui ^tre c^ert que par la consid^ralionde son eicellence, on jugera qu'il est eicellent par cette seule raison qu'il lui est offert. Ce n'est pas néanmoins cette espérance qui m'a inspire on tel dessein. Il est trop ^and, madame, pour avoir d'antre objet que Votre Majesté même. Ce qui m'j a véritablement irorté est l'union qui se trouve en sa personife sacrée da doux choses qui me comblent également d'admiration et de respect," qui sont l'autorité' souveraine et la science solide. Car j'ai une vénération tonte particulière pour cens qui «ont élevés au snprèmedegr^ , ou de puissance , ou de connoissancfl. Les derniers peuvent, al je ne me (rompe , aussi bien que les premiers , passer ponr des souverains. Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies qu'entre les conditions ; et le pouvoir des rois inr leurs sujets n'est, ce me semble, qu'une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui leur sont inférieurs , sur lesquels ils exercent le droit de persuader , ce qui est, parmi eux , ce que le droit de commandw est dans le gouvernement politique. Ce second empire me parott mime d'un ordre d'autant plus élevé , qu; les esprits sont d'un ordre phis Oevi que les corps ; et d'autant plus équitable qu'il ne peut être départi et conservé que par le mérite , an lieu que l'autre peut l'être par la naissance ou la fortune. Il faut donc avouer que chacun de ces emp^s est grand en soi ; mais , madame , que Votre M^josttf me permette de le dire , elle n'y est pas blessée j l'un sans l'autre me •)il»>pe ■•< pénal»!»» d'ntrciFKtu pioTitMi, iiiiiiiguïpTtui. I ■aSiid(p«Unia(Ch[i»liii,iltBd€«uJi. n,aN,-f.riByG00^lc
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    CXVllJ DES PROVIWCIALES narott d^fiwtoMix. Qaalque puissant que soit un laonarqne, il manqne quelque chose i u gloire, s'il n'a la prMminence de l'esprit^ et, qnelqite éclatant qae loit un adjet , sa condition est toujours rabaissée par sa dépendance. Lei hommes qui désirent naturelle ment ce qui est le plas parfait, aVoienI jusqu'ici continuellement aspiré à rencontrer es souveraÎD par eicellence. Tous las rois et tous les savants en ëtoïent autant d'ébauches , qui ne remplissoient qa'à demi leur attente^ ce «hef'4'nuTn Aoit riaené 1 notre riécle. Et afin que cette grande merTeille parût accompagnée de tous les sujets possibles d'étonnement, le àegré où les hommes n'avoient pu atteindre est rempli par une jeune Reine , da us laquelle se rencontrent ensemble l'avaiRage de t'eipérieuce avec la tendresse de l'âge {*) , le bisir de F^tude avec l'occupation d'une royale naissance , et l'émiDence de la science arec la faiblesse du sexe. Cest Votre Majesté, madame, qui fournit à l'uuiierB cet exemple tuique qni lui manquoit j c'est elle en qui la puissance est dispensée par les lumières de la science , et la science relerée par l'éclat de l'autorité. Cett cette union s! m^rreilleuse qui fait que , comme Votre Majesté ne Toit rien qui soit au dessus de sa puissance , elle ne voit Tien aussi qni soit aa-dessns de son esprit, et qu'eUe sera l'admiration de tous les si^les- Régnei donc , iucomparable princesse , d'une manière tonte Donvellej que Totre génie tous assujettisse tout ce qui n'est pas soumis Â toi armes ; régnez par le droit de la naissance , pendant une loii^ae siûte d'années , sur tant de triomphaoles provinces ; mais régnez toujours par la force de votre mérite sur toute retendue de la terre. Pour moi, n'étant pas né sous le premier de vos empires, je ▼eux que toutle monde sache que je faia glaire de vivre aous le second; «t c'est pour le témoigner qoe j'ose lever les jeux jusqu'à ma Beioe, eu lui donnant cette première preuve de ma dépendance. Voili , madame, ce qui me porte à lÙTe A Votre Majesté ca présent, qnotque indigne d'elle. Ma foiUesse n'a pas arrêté mon ambititm. Je me sois figuré qu'enccHw que leseulnun de Votre Majesté semble eloignerd'elte tout ce qui lui est disproportlonDé , elle ne rejette pas néanmoins tout ce qui lui est inférieur; autrement sa grandenr seioit sans hommages, et sa gloire sans éloges. Elle se contente de recevoir, un grand effort d'esprit , sans exiger qall soit l'effort d'un'esprit graod comme le âea. Ceatparcetle condescendance qu'elle daigne entrer en commnnicatioa avec le reste des hommes ; et tontes ces considA'Btions jointes mefoat lui protesterj avec tonte la soumission dont l'un des plui gcykds admirateurs de ses héroïques qualités est capable , que je ne souhaite rien nchnitiH.aliodiC nyn,-f.rihyGOO^Ie
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    ET DU STYLE DE PASCAL. CKIX avec tant d'ardeur, que de pouvoir j!lre adopl^ , madame , de Votre Ma)eité,pour sou trésliunible, trés-obéis9aat,ettrés-fidï]e seiriteur. Bl1I9E PlSCAL. Peu de temps après cette lettre , lorsque Pascal atteïgnoit rage de trente ans, il se fit dans sa vie un très-grand chaiigement. La cruelle maladie dont il est niort si jeune , commençoit à le tourmenter. Il avoit une sceur religieuse k Port-Royal-des-Cliaiiips. A la persuasion de cette pieuse _ fille , il renonça aux sciences humaines , pour ne s'occuper que de son nalut. II se lia spécialement avec les deux cor^r phées de Port-Eoyal , Antoine Arnanld et Pierre Nicole. Lorsque la Sorbonne fut soulevée contre Arnauld par l'influence du parti jésuitique , Pascal fut naturellement appeM à la défense de cet illuslre docteur, son ami intime. Ce fat l'occasion de ces dix-huit lettres, composées par Pascal, . mais revues avec soin par Amauld et par Nicole , qui lui en avoient aussi fourni les matériaux. La perfection de ce chef-d'cenvre de notre langue s'explique aisément par le concours des eSorts de ces trois grands collaborateurs ; mais la perfection particulière du stjle de Pascal tient àla manière dont il travailloil.Nicolenousa mis dans la confidence de ce rare génie , par quelques mots de l'éloge latin qu'il lui a consacré. Ou y voit qu'it s'étoit fait nn art et des règles au-dessus de l'art commun et des règles vulgaires qu'on trouve dans les livres ; qu'il en avoit trouvé les principes secrets dans la nature ; qu'il se servoil heureniCment de cette doctrine exquise pour juger ses ouvrages et ceux des autres : aussi, quand îl vouloit examiner k fond et à la rigueur certains écrits quipassoient alors pour avoir beaucoup d'élégance , il y montroit au doigt et à l'œil tant de taches , que ceux à qui ces mêmes écrits avaient paru si agréables se repentoient de leur indulgence , et rétractoient volontiersIeurpremiêreapprobation.Maiscettesévéritéqu'il déplojott rarement k l'égard des ouvrages des autres, il ne maqquoit jamais de l'exercer sur les siens; de manière que la même rédactiun que tout le monde avoit jugée parfaite D,gn,-.rih;Goo^lc —
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    CXX SES PROTIirciALES au premier coupd'œil, Pascal, plus difficile pour lui-même, n'hdsitoit pas de la retravailler et de la recommencer entièrement juiqu'à sis ou dix reprises; tantilsortoit àl'envi, da sein de cette âme si féconde, des pensées nouvelles qui se prësentoient en foule , et qui étoient toutes pins fleuries et plus ornées les unes que les antres (*j ! Ifous ne nous flattons pas d'avoir rendu toute la force du latin de Nicole ; mais en voilà le sens. Nicole dit anssi , en parlant des Provincifa/ej : ■> Il étoitsonvent vingt joursen•• tiers sur une seule lettre. Il, en recommen^oit même quel» ques-nnes jusqu'à sept ou boit fois, afin de les mettre au • B degrë de perfection que nous les voyons ■. ( Histoire des Provinciales , dans la préface de Wendrock. ) De tout ce que nous venons de dire , on doit conclure que le stjle de Pascal étoit surtout le résultat d'une raison trèscultivée; c'est une nouvelle preuve de la vérité du ver» d'Horace , qu'on ne sauroit trop méditer , Scribendi rectè upsre est et principium et fona ; . et de la sagesse du conseil que Boileau donne à tons les auteurs, dans cet autre vers, qu'on oublie trop souvent, Avaot donc que d'écrire , apprenei i peaser ! Ces lettres, ainsi travaillées, méritèrent leur grand succès, filles parurent d'abord séparément , et furent appelées les C) 2fec deerant tamcn artii prœcepta , non Ula quidem viUgaria , 4fua in Hhrii estant , atd alia lattgi aecretiera et recenditiora , quix sibi ipte ex ipsd nBturdeipnssaformaveratfqaihtutiueindijudicandit et luii et atioram icriptii JeKcïter utebatar. Atque adeo ciim irt noanullarum acripta quiB prt> eleganlibus circiaitfèruntiu- , ttveritu fiieiafiraquirere , toi in Ula navoi ad oculum demonstrabat , u( judicium ultra luunt mprehenderent quitus illa nimiUm ptacuerunt. Sed quim rarà in alienis operibui, hanclnauii aemper adhibebat severitatem , ut eamdem iirpèicriptionem, quamvel initia absolutaincœtiriJudicai'erant,iexies ttc deàes facere de integro non cunctaretur, adeo erfecundiiaimamertiii ainu nova subitidi togilationei alice aliii ornatiorei ^ffloreieebvt ! < Elo^ua D. Blani Faioal 4 D. Nicok. ) n,gn,-PrihyGt)t>^lc
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    IT DtJ STTLE DE PASCAL. CXXJ Pi^nTEsLETtiiES jparcequechacunene contenoit qu' une feui) le d'impression de huit pages in-^". , excepté les trois dernières qui sont un peu pIusëtendueE.LesElieviers les réunirent et es donnèrent une jolie édition , sous le titre de Co/o^ne , 1657, m-12. On leur fit les honneurs de la polyglotte ; car il y en eut une belle édition en quatre langues , 1684 1 m-8°. Elles furent laes dans ces qnatre langues, auConclaTede 1689. La publication de ces lettres fit tomber dans te mépn's les ouvrages des casuistes relâchés. La Théologie morale ttEtcobar, qui «voit été imprimée trente-neuf fois , comme bonne , avant les Provinciales , fut imprimée une quarantième fois après , comme mauvaise. La Fontaine dit alors , dans une Ballade qui fut fort courue : Veul-on moDter snr les lëleslas tours? Eacobarfait an chemiu de Tcloors; et le nom de ce jésuite fournit même & notre langue un verbe familier ( escobarder) , qui n'est pas plus honorable pour l'auteur qui l'a fait naître , que le mot de macbiav^ lisme n'est flatteur pour la mémoire de Machiavel. On peut voir ce que Boileau , Racine , Voltaire , et tous nos critiques ont dit de la perfection du style des Provinciales. C'est un concert d'éloges si unanime , qu'il est impossible d'y rien ajouter. Les jésuites, nttérésdu succès de ce livre, furent quarante ans sans oser y répondre en forme; car eux-mêmes comptoîent pour rien la mauvaise réplique publiée par le père Annat , sous ce titre : La bonne-foi des Jansénistes. Depuis, on prétend qu'ilsavoient eu recours à la plume de Bussi-Gabutin , qui , après avoir essayé cette entreprise, jugea qu'il étoit impossible d'y réussir. En 1694, le père Daniel , aidé , à ce qu'on dit , de Bouhours et d'un autre , hasarda ses Entretiens de Cléandre et dEudoxe sur les Lettres au Provincial ; le père Jouvenci les traduisit en latin'; mais les iésuites se hâtèrent de supprimer ce livre qui venoit , après coup, rallumerdesquerelles non encore assoupies. Daniel avoit voulu réfuter Perrault, qui, dans soa D,gn,-.rihyGOOglC
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    CXXt] DES PROVINCIALES ET DV STTLE DE PASCAL. Parallèle des anciens et des modernes, avoit donne da grands éloges aux Lettres Provinciales. D'autres voalurcàt réfuter Daniel ; et , dès 1696, il parut une apologie victc^ rieu*e des Provinciale* , par Matthieu Petit-Didier, bénédictin de Lorraine ; ainsi , tout le fruit de l'ourrage du jésuite Daniel fut de réreiller l'attention en faveur de celui de Pascal, de faire réimprimer les lettresqa'onvouloit combattre , et de leur procurer , en quelque sorte , un nouveau succès et une seconde existence. Ce n'est pas que l'on n'eût cbercbé , du vivantde Pascal même, àluiinspirerquelques alarmPs,oudu moinsquelques scrupulessur la nature satirique et hardie de cette immortelle prodaction. II manquerait quelque chose à l'histoire de ces lettres, ci nous ne reportions ici les réponses que Pascal fit lui-même à ces obiections, dans une conversation qu'il eut un an avant sa mort , et dont on nous a conservé le récit. Ou m'a demaDd^ , dit-il , li je ne me repens pis d'avoir fait Im Pmvincialet. J'ai répondu que , bien loin de m'en repentir , ri j'Aaii 1 las faire, je les ferais encorr plus fortes. On m'a demanda pourquoi j'ai mis le nom des auteur* où j'ai pris toutes ces propositions abominables que j'j ai citëes. J'ai répondu qua , sî j'^tois dans une ville où il y eût douze fontaines , et que je susse certainement qu^I j en eflt une d'empoiionnëe^ je serois obligi! d'avertir tant le monde de n'allor point puiser de Pean 1 cette fontaine; et, comme on ponrroît croire que c'est une pure imaginatîoa de ma part, je serois oblige de nommer celui qui l'a empoisonna, plutàt que d'exposer toute une ville à «'empoisonner. On m'a demandé pourquoi j'ai emplojë un style agréable , railleur , et divertissant, f ai repondnque, si j'sTois écrit d'un stfledc^matique, il n'y anroit eu que les savants qui auroient lu ces lettres , et ceui-li n'en «voient pas besoin, en sachant pour le moins anfant que moi Udessus i ainsi l'ai cru qu'il faUoit écrire d'une mani^repropreà faire lire mes lettres par les femmes elles gens du mnnde , afin qu'ils connussent le danger de toutes ces maximes et de toutes ces propositions qui s^ répandoient alors, et dont on se laissoit focilement persuader. On m'a demandé si j'aila mai-mïme tous tes livres qne j'ai mlés. Pai répondu que non. Certainement il auroit fallu que j'eusse passe une grande partie de ma vie à lire de très-mauvais livres. Pai lu deux fois Escobar tout entier 5 et , pour les autres , je tes ai fait lire par quelques-uns de mes amis } mais je n^en ai pas employé un passage sans. nyn,-f.rihyGOOglC
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    REPROCHES FAITS AU STÏW; DE PASCAL. Cxrilj PsToir lu noi-mJiiM dus U litre cit^, «umÏD^U mitière sur laquelle il ett aisnc^, et lu ce qui procède et ce qui/uil, pour ne point halarder une objectioii pour une ripante , ce qui auroit ét^ reprochable et injoate. . Ici notre tâche seroit finie , sî nous ne devions porter encore notre examen sur les critt({nes littéraires dont le style des Provinciales a paru susceptible. S- VI. Des reproches qu'on a faits, if. au stfle des Provinciales; 3°. à la réforme ^ s'est opérée dans la langue, et dont ce livre passe pour être le premier modèle. Il faut que la difficulté d'écrire purement en fraufois soit bien grande , puisqu'eny regardant de prés on peut trouver à reprendre , même dans le chef-d'œuvre de Pascal. n n'a pas tenu au përe Daniel de détruire , à cet égard , la réputation de ces lettres ; il a employé près de trente pages à faire l'anatomie de la première , et il prétend que l'auteur manque tont à la fois à la pureté du langage et k l'art du dialogue ; mais il ne le prouve pas , et ne fait guère que des chicanesminutiensessur desQui et desQCEtropprès les uns des autres, comme dans cette phrase de la première lettre : « Si je ne cratgnois d'être aussi téméraire , je crois que B je suivrois l'avis de la plupart des gens que je vois , qui, » ayant cru jusqu'ici sur la ibi publique , que ces proposif tions sont dans Jansénius , commencent k se  ijui et AeMjue redoubMs n'est pas ttnIcDent un éeueù delà langne fraucoiic. Leor rép^tlon iie fait pas gn meîllear effet dam la langue latine. On cite, i ce aujet, un pawa^4a Cic(!rSn , où ce grand orateur porott s'être au peu oublia , par le grand nombrede fuij, de fut et de fuo qu'on / trouve. Cestdans imi tratttf R,ar„-f.rihyGt)0'^le
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    CXSlV SZPaOCBES Condorceta fait un Éloge de Pascal, où il propose en ces mots ses doutes tur le même sujet i Si l'on Dsoit trouver dei défauts au style drs Pravincialei, anltdreprocheroit de manquer quelquefois d'el^gance et d'harmonie ; on poiirroît se plaindre de Irourrr dans le dialogue un trop grand nombre d'eipressioua familières et proTerbiales qui maintenant paroiiMot manquer de noblesse. Condorcet justifie son assertion par la note suivante: Ce jugement , dil-il , pamtlra penl-^tre trop lévère. Voici cependant quelques passages qui pourroieot le justilier. « Je les' viens de quitter sur cette dernière raison pour vous écrire ce r^cit, par où tous voyez qu'il ne s'agit /Taucun des points BiiivantS, et qu'ils ne sont condamorfs de part ni d'autre. » De sorte qu'il n'y a plus que le mot de prochain, sans aucun sens, qui court riique. a Mab je vois qu'elU ne fera point d'autre mal que de rendre la Sorbonne moins consid^'able parce proche, 9111 lui Atera l'autoritë qui lai est n^ce.qsaire en d'autres renroutres. Il Le bon père, se trouvant aussi emp^ch^de soutenir son opinion au regardiez justes qu'au record des méchants, ne perdit pas courage. u Comme je fermois la lettre que je vuus ai écrite , jefit^ visité par M. N*", notre ancien ami, le plus heureusement du monde pour nu curiosité , car il est très-informé des questions du temps; il sait parfaitement le secret des jésuites , chei qui il est i toute heure , et mte les principaux, n Condorcet ajoute que n quand Pascal , après avoir eité un paisagt des casuistes jésuites , demande sérieusement si ce sont iki Chrétie/u ou dei Turci qui parlent; si leurs textes lont des inspirations de CAgrteau, ou des abominalinns suggérées par te Dragon; quand, après avoir rapporta je iK sais quelles sottises du père Lie Moync , U s'écrie : CeOe comparaison vous pamtt-eHe fort chrétienne dans une bouche qui consacre te corps adorable deJésus-Ckritl; quand il fait un long parallèle de Jésus et du Diable ; quand , pour s'excuser-d'avoir plaisanté les jésuites, il rapporte que Dieu te père s'est moqué ^ Adam dans le paradis terrestre , ei qu' au jour du jugement U plaisantera les 4iiinin^i,etc.; on est oUigéde convenir que ces traits ne sont ni d'assez De^n&us bonorum et matorum, Dt quo , dit-il, omnis haec qDXilio est t qcASi qnis , inqxni , sit qui qUio sil voluptai neiciat , aitt qui quo , etcD,gn,-.rihyGOO^IC
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    FAITS AU STYLE DE PASCAL. CXXV boD gDÙt, uiJaisez boo sens ]) ne faut paa accuser notre auteur da manquer de respect i Pascal , en remarqaaDt quelques défauts, etc. * Le marquis d'Argens s'etoit déjà récrié avec force contre l'apologie que Pascal a faîte de son style railleur et satirique, B Est-il possible, dit-il , qu'un homme qui avoit autant d« >• génie, de science et d'érudition, ait voulu justi'fîerles excès M letplus criminels par les choses les plus respectables ? Noa » content de rendre les prophètes et les saints des plaisants » anliquesi il n'a pas tenu k lui qu'on n'ait cru que Di«u M même avoit donné des exemples qui autorisoient les plai» santeries les plus piquantes. C'est là une preuve bien évi■ dente qu'il n'est rien qu'un auteur qui suit sa passion ne ■ croie pouvoir justifier (*). b Ces reproches, plus ou moins fondés, u'empéchent pas que les Lettres Provinciales ne soient encore le meilleur ouvrage en prose du siècle de Louis XIV, comme Boileaa l'a décidée! proclamé hautement 1 mais, par cette raison-là même , il seroit bien à désirer que l'Académie Françoise réalisât l'idéequ'elle a eue si souvent de faire des remarques de grammaire et de goât sur nos auteurs cla.ssiques, et qu'elle commençât , pour la prose , par l'esamendes Lettres Provinciales. Quel service elle rendroit à la littérature ! Hais en convenant du mérite et de la prééminence de cet ouvrage , que faut-il penser des plaintes de plusieurs écrivains célèbres contre l'excès de ta réforme opérée dans la langue après l'établissement de l'Académie Françoise , réforme dont Vaugelas avoit proposé les règles , el dont les Provinciales de Pascal furent la plus solennelle et la première exécution? Chapelle , dans une lettre en vers à mademoiselle de Saint-Christophe , se plaint de l'épuration de la, langue par l'Académie Françoise : A *otre lettre en tîeni gaulms Faire réponse est difficile , (*) Mémpira stcrets de la République det Lettnt , Tome lU , D,gn,-.rihyGOOgle
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    CXXVJ RÉFOnME , FIXATION ET CARACTÈRE Tmt eicelln en ce patoi* , Comme en tont latre îtei habile ! On dit ce ([u'on vent dan» ce Ktyh , Et non dan« notre beau françoù Que ineasieun de l'Acadiimie Ont tant décharné , que Uun loii L'ont &it du françob la momie, etc. Bacine , lia Bruyère , Fénelon , Bajle et Bollin regrettent tous la naïveté et l'énergie de la langue A'kmjot- Et la même opinion a été fortement exprimée par ud savant anonyme, du temps même de Loujs XIV, dans ces réflexions sur l'usage de la langue Françoise , qui méritent d'être plus connaee. Examen de cette question : Si fon a corrompu la langue Jriinçoise depuis le tempt itAmj-ot. ( Extrait de la Bibliothèque universelle et historique de l'année 1687. ) Vaugelai a eu tana doute raison de dire que Pusage de la cour et dea bont aoleurt ^loit l'arbitre lonvenîn de la langue françotse. Cest un printâpe incontutable ; mais il est cauM que le fran^ois que l'on parle ■D)anrd'bui e»t , au i^t de bien des gêna , intérieur à celui que l'on parloit du temps d'Âmy ot. Cela parottra peut-^tre un paradoxe à ceux qui n'ont pas fait asseï de réfleiion sur le cbaDgement qui est arrii^ i notre langue depuU ce temps-là ^ maia Toici les raisoni sur lesquelles Peodautque la langue grecque et la langue latine ^toieut floriasantes, l'naage des persiwnes âe qualité en e'toit l'arbitre aussi-bien qu'aujonrd'hui. Mais , dans ces heureux temps , les gens de qualité se faisoient honneur d'étudier leurs langues avec plus de soin que nous ne le lai' ions présentement qu'elles sont mortes. Ils lisoîeut soigneusement les foilm et les Lrres de ceux qui- aToient écrit en prose, avec l'approbatùw de leur siècle. Ils tlcboient d'imiter ce qu'ils avaient de bon , et d'éviter les fautes qu'ils pouvoientaroir commises. Ils étudioient outre cela toutes sortes de sciences, et s'entreteaoîent souvent de luiets se'rieui. EuGn ils passoient leur vie également dans l'élude des choses et dans celle des mots. Cest ce qui a rendn ces deux langues , et partictt' liÂrement la grecque , sidouces, si fartes, et si étendues en même temps. Pour parler de tout avec facihté , il falloit nécessairement avoir une infinité de mots ; et il falloit parler et écrire correctement et avec quelque politesse , si l'on vouloit passer pour une personne bien élevée. Cem qui ont quelque conooissance 'te l'ancienne Grèce et du Aèdede . CicéroD et d'Auguste , savent qu'il n'y a point d'exagération dans ce ' D,gn,-f.rihyG00t^le
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    DE LA L&HGITE FRANÇOISE. CXZTI] que l'on vient de dire. On lait «oasique, dm* l«s n^cki niiviot* où t'oD négligea l'étude des Science! et des Bellea-Lettres parmi les gens de qnalite , la langue latine perdit et sa politesse et son abondtnce , ce qni arriva aussi i la langue grecque , quoiqu'elle se K»t conservée dan» «a pureté ptas long-temps que ta latine. Mais au moins , et dans Tune et dans l'autre , il étoit permis d'imiter dans les livres , aulanl qu'on le poDToit , les auteurs qui avoient ^crit dans les siMes de pureté , et de prendre leurs mois et leurs phrases , sans se mettre en peine ai le langage présent des personnes ignorantes s'; arcommodnit , ou non. Les écritsdesanteurs des bons siècles avdient si bien fixé l'usage, pour ce qui regarde le* liTres , qu'il ne cbangemt point , quoique le langage eonimnn fût changé. Do. temps de Lactnvce , par eieinple , et de 8ulpice Sévère , on oe parloit ni on n'écrivoit communément comme ili ont écrit) cependant on admiroit leur style, parce qu'ils l'avoieut formé snr les auteurs de ta pure latinité. Voilà en peu de mots l'histoire de Fusage des langues grecque et latine. Tout le contraire est arriré à l'égard de l'usage de ]a langue fran
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    CXXViij R^FOSHE , FIXATIOIT £T CARACTÈRE BUijestueiMe iea përiodea que l'on remarque daos les bagues grecque ' 1 . Pour reconnottre qae la langue frauçoiae est fort appauTiie , il ne faut que lire Amyot , ou quelque* autres livres comme les aieui , oit FoD troaTera nue iafiaite de mots qui ne lont plus ei^ usage , sans qu'on ' leur en ait aubstito^ d'autres. 11 est vrai que pour l'ordinaire nous avon» d'autres mots pour exprimer la même chose j mais uoa pires les avoient ■uaai, et, outre cela , ceux que nuas avons retranches. Ceux qai «Ecrivent s'aperçoivent souvent qu'ils auraient besoin de ces molsqui ont vieilli ou qui vieillissent , quoique daus la conversation on ne s'en aperçoive point , parce qu'on ne fait pas difficulté de redire plusieurs fois le même mot. Les daines surtout se mettent peu en peine de varier leurs, eipreasiona; et les csvaliera, qui sont aussi savants qu'elles , ne s'en soucient gu^re plus. n en est des phrases de m^me que des mots. 0 ^toit autrefois permis d'en transporter un peu l'ordre , de mettre le verbe à la fin , et de retrancher les articles, sans qu'il fût défendu de ranger les mots comme noo* le faisons présentement, etde mettre a usai les articles. Mais noua n'avons plua la m^me liberté, ni par conséquent le moyen de varier nos eipre*aions autantqu'on le pouvoit faire autrefois. Outre cela', nous n'osons pu prendre la même hardiesse à l'égard des métaphores que l'on remarque dans nosbonsauteuTsdusi^le passé (Montaigne, etc.) , etdn commencement de celui-ci ( Balzac , etc. ). Notre langue est devenue i cet égard non-seulement chaste, mais même précieuse, si j'ose m'eiprimer ainsi. 3. Ce qu'où appelle Tordre naturel de la phrase , c'est-i-dire celai de la construction , selon lequel on place le nominatif le premier, et ensuite le verbe , et enfin le cas (régime ou complément), ce qui est presque perpétuel en françois ^ cet ordre , dis-je , rend souvent notre langue plate et languissante , comme on peut le voir en la comparant lia latine, ainsi que M. l'abbé Danet l'a montré dans la judideiuepré-^ face de sou Dictionnaire latin. 3. Dans la conversation , on ne s'attache point à faire des périodes justes. Les personnes du grand monde ne savent même ordinairement ce que c'est ; de sorte que leurs discours ne sont que de petites phrases coupées, où chaque période, si l'on peut lui donner ce nom, est une aeule expression qui ne contient qu'un seul verbe et qu'un seul régime. Il est arrivé de laque ceux qui ont voulu écrire comme parlent les geos du bel air, n'ont fait qu'entasser phrases sur phrases, sans j mettre aucune liaison et sans se soucierde la cadence. Danslesbùtoiresm^mes et dans les narrationa , on se sert d'un style si coupé , qu'on ne peut plus raconter une chose avec la même grSce et la même force que nos anciens historiena l'ont racontée. Cest ce qui a fait avouer i l'illuatre M. Racine qu'un événement qui est dans le Plutarqae d'Amyot a «ne gntce dam U stjrle de ce vieux traducteur que Coa ne laurmt égaler nyn,-f.rihyGOO^Ie
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    DE Li. UHGCE FRANÇOISE. CXXIX Jam notre langage moderne. On pCDt lire cet endroit dins U {irâiice ' de son Mithridalt , et essayer û l'on pourra lenir à bout de ce que M. RaciDE a déclare lui jtre impossible. f7est ainsi que le l>e1 usage dé la langue frinçoise l'a enrichie depuis cent ans. Ce n'est pas qu'on Teuilie nisr qu'elle ne se aoit embellie i quelques égards, ou bllbner ceux qui Euivent l'uMge moderne ; mais on soutient qu'A tout compter elle a plus perdu qu'elle n'a gagne , et que , ri l'on parle comme font les autres , ce. ne doit pas être dans la pBDs^ que nous parlions mieux que nos pèrea , mais que c'est un mal nécessaire, et auquel on ne aauroit remédier. Peut-être que noire posUrité , plus bcurense que nons , réunira dans son style toutes les richesses et tontes les beautés que notre langue a possétUes et perdnes depuis qu'on a GOmmenct! i la polir. Cest ainsi qne font les Italiens , qui, en suivant le stjle d'aujourd'hui , ne laissent pas de regarder comme des mots et des tours de leur langue ceux dont Pétrarque et Bocaee se sont servis, quoiqu'ils ne nient plus dans la bouche des daines et de* «iTaliers. Us ne font pis difficulté de les employer , au moins dans leur poésie , ettFen conserver ainsi Pusage parmi les'saTantSi malgré l'ignorance de ceux qui ne Usent pas les ouvrages de leurs anI) ne laisse ■pas d'y avoir du vrai dans ces réflexions, quoique toul n'en soit pas également ia contestable. A peu près dans le même temps , Daaetavoitdiâcrié. notre langue , dans la préface d'un dictionnaire oii il la mettoit fort aii-dessous de la langue latine. !l comparoit du françois très-plat à du latin plus choisi. Cette manière d'argumenter a ete renouvelée, par Pluche et par quelques autres. Voltaire y a répondu victorieusemeot daos ses Questions sur FEiv* çyclopédie (*} ; nuis , sous Louis XIV même , un célèbre avocat au parlement de Paris (*''') , indigné contre c£aX4{ai affectoient encore de rabaisser notre langue , publia un Discours sur le génie de la langue française / et nous devons aussi en donner un^ idée. » L'auteur s'en Btiend surtout anx traducteurs , qui ont (*) Article G^niefiesZun^ues, où il combat le président de Brosses, qui, en copiant les erreursdeDanet et de Pluche , a voulu faire croire que les inversions du latin sont naturelles , et que c'est la construction naturelle du françois qui est forcée. {'•) Plaidoyers de GilUt,in-i-', 169G. nyl„H,l,yGt)O^IC
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    CXXX REFORME, FIXATION ET CARACTERE cbercli^ Jt s'excuser aux dépens de lenr langue , et qnî ont demande grâce pour elle , comme si elle n'étoit pas assez riche i ni assez féconde , pour eiprimer les beautés de l'original. II les blâme d'accuser la langue, fr^n^oise de la fotblesse et de la stérilité qui est daBs-leur génie, et de rejeter sur elle les fautes dont ils derroîent te charger eux-mêmes. H croit que cette langue peut soutenir noblement les traits les plus hardis de la plus sublime éloquence; car elle est simple sans bassesse, libre sans indécence, élégante et fleurie tans ùiid, ia^jestuense)ans6tite,barmonieusesansenfiâre, délicate sans mollesse , abondante sans barbarie , et énergique sans rudesse. Elfe ne souffre ni les synonymes inutiles , ni les épi thètes superflues; elle bannit les périphrases troploa> gués , les hyperboles trop hardies , et lesmétapbore» outrées j et toHles se» f»ugyesd 'imagination, et ces transports déréglés qui donnent dans le galrniatias. Elle ne pi-end point pour des ornements de froides antithèses, de ridicules allusions , des équivoques , des pointesou des jeux de nwts ; bien loin d'approuver ce badinage , elle ne pardonne pas même ua style trftp fleuri ; des locutions trop ornées où trop Agiirées , des phrases trop brtltanfes, des périodes trop étudiées et trop compassées. En un mot , son' caractère principal, c'est la Hetteté et la darté dans le discours: c'est en quoi ella excelle par-dessus toutes ~les langues. B^lé'ifvîté' avec soin tout ce qui peut laisser quelqnti doute et quelque ambiguïté. £lte ne veut point devoir sa cadence et l'arrondissement de se» périodes à des transpositions , ni à un arraiigenlent bi— ■arre, nia ces inversions qui cânsent tant d'embarras et tant d'obscurité dans la langue latine. Elle épargne à l'esprit jusqu'aux moindres efforts; le nominatif précède toujours le verbe , et le verbe marche to'iifbiirs devant les cas obliques qu'il régit (*). Elle expose les pensées dans le même (•) L'auteur parie ici dana te «eus des grammaires do ce tcmpsJà , €jul BuppoBolent des cas dans la langue frangoise. Ou diroit aajourd'Lui que le verbe est touiour9pr&:^dde son 3ujet,eteiimde3CscompléiiieaU. D,gn,-.rihyGOO^Ie
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    DE LA tANGUB FRAHÇOISE. CKXXJ oi^ra que l'imaginatràn Its s conçues , et cette constructioa natureUe ne fatigue ]n>int le lecteur. Il n'y a point Ae lanf ue dont le tour smt plus simple , plus facile et plus naïf; il n'yena point qui réussisseplushenreusementicopierlea pensées, a lier les, expressions aux choses avec utle juste proportion , et à observer exactemenf toutes les bienséances. "Après cela, il est éridentijueleatradncleursnedoivent point fàira leur apologie-, en ravalant la langue Françoise an-dessouS'de la latine. On a beau dire qu'ils font des paraphrases on des coiAmentaires plutôt que des versions , et qu'ik ne «auraient garder la brièveté du latin , qui dit en un mot cequele'fran^is ne peut exprimer queparcii^onlocution }le françois n'a-t-^ilpas aussi ses expressions courtes et sîgnificatiTes , que te ' tatin ne peut abréger ? De plus , cette brièveté tant vantée n'est pas toujours une perfection! on n'est point trop long, quand on ne dît rien de Superflu , et qu'en retranoliant exactement les paroles perdues , toutes celles^ni composent Japlirase Sont nécessaires , pour mettra U pensée dans'toiat -son jour. Bien foin que cette abondance qu'on nous reproche 9oit un défaut, c'est un avantage de la langue françoise, qai , préférant la clarté k tout le reste , veut qu'on développe nettement tout ce qu'on pense , et qu'on le présente 4 l'esprit sans embarras. Comme elle ne soufiire rien d'obscur, nidecffnfus, elle ne s'accoJagiodo ni de ces fréquentes parénthësés qui interrompent le dis^ cours , ni de ces phrases tronquées dtmt it feiut deviner le sens, et qa'on il'eiltend qu'après y avoir long-temps rêvé. Tout ce qui B besoin de réflexion pour être compris , tout ce qui démande de l'applièation ponr être entendu , ne convient point an géni? vif etprompt de la nation fran; oise. u Ilest vp»i encore qu'il est nécessaire de tempérer en français les figuresret les métaphores trop poussées en latin; niais il ne faut point regarder comme un défaut de notre langue ce qui est l'effet de ce goût raisonnable qui lui est propre , et qui ne s'éloigne jamais de U nature et die la vérité. H Si les défenseurs de la latinité voaloieiit juger équitableD,gn,-.rihyGOO^IC
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    CXXXij RÉFORME , FIXATtOlT ET CARACTÈRE ment , et rabattre un p«a de la vénératioD qu'on leur a împrimëe pour les anciem, ils reconnollroient de bonne foi que si le latin traduit perd quelques-unes de ses beautés, il en est quelquefois d^ommagé par des expressions françoises très-élëgautes et très-heureuses. On pourroit défier les latins à leur tour de traduire tel de nos bons ouvrages françois : il leur échapperoit peut-être bien des grâces et bien des finesses que la langue latine ue sauroit exprimer. i Soyons donc justes, pour nous-m^esl ne calomnions pas les ressources de cotre langue , faute de les connoltre ! Sachons )0uir de ce que aoiis avons, sans nous plaindre an hasard de ce qui pourroit nous noanquer ! On ne sauroit tont réunir. Les langues sontdes méthodes analytiques, plus ou moins parfaites. La nôtre est éminenunent donée de ce privilège; elle semble être calculée exprès pour la lucidité de l'élecution. Or , cette clarté qu'elle possède par excellence , est peut-être incompatible avec les autres qualités dont ou peut regretlerqu'ellesoitprivée. Nous pouvons convenir des obstacles qu'elle oppose k l'enthousiasmedupoéteet à la véhémence de l'orateur , .quoiqu'elle leur permette les longues périodes qui lui conviennent mal dans lediscours ordinaire. Les articles l'embarrassent, les inversions la troublent, les ellipses lui répugnent, la moindre împrojMÎélédansles termes l'ef&roucbe ; enfin, sa syntaxe, asservie à l'ordre naturel, ne peut presque rien déranger dans la marche des mots , sans s'exposer i. rompre la liaison des idées; chargée de tant de chaînes , elle doit procéder avec plus de lenteur que les langues transpositives ; mais ce qu'elle perd sur la célérité dn mouvement , elle le regagne par l'éclat de la lumière. Elle rend la raison et la vérité comme transparentes ; elle en est le miroir le plus exact ; car son génie ne se prête ni aux pensées louches, ni aux phrases équivoques, ni aux arguments captieux. Elle n'admet rien d'embrouillé, avantage inappréciable qui la rend plus prt^e qu'aucun autre idiome connu à être, dans la sociétéet la conversation, l'écho ikmilier de la confiance j dans les aâaires puUiques et piiD,gn,-.rihyGOO^IC
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    DK LA LAITGUE FRARÇOISE. CXXXllJ véetf l'interprète fidèle de la justice; dans les sciences, les lettres et les airts , l'organe mëthodique de la philosophie. Notre langue, à ce titre, cloit l'instrument le plus propre à être manie par un homme tel que Pascal. Ce grand homme «V«t &it un Traité deTexprit géométriifue , dont Amauld a tirépliuieurs règles de l'Art de pe;nser(*). Ces règles, de»ttnees à former le jugement, etoient surtout à l'usage de celui qui les avoit établies ; mais on peut dire que son gënie étoit bien secondé ici par le génie particulier de notre langue. Pascal ne vouloit rien admettre qui ne fât démontré jusqu'à l'évidence ; et notre langue aussi ne tolère dans les paroles rien qui puisse obscurcir la pensée : on ne peut tergiverser avec elle; elle veut qu'on soit clair, àquelqueprix ^ que ce puisse être , dAt~on même , pour atteindre à ce but unique , suivre à la lettre le grand précepte de Boileau : Vingt fois BUT le mëtier remettez votre onvrage; Poliuei-le saiu cesse , et k rpjKdiisei. Ce fut aussi par ce moyen , ce fut avec cette arme victorieuse que Pascal sortit triomphant de la lutte qu'il soutint contre les sophismes et les paralogismes derrière lesquels se retranchoient les opinions probables , les restrictions mentales et tous les autres subterfuges de la morale relâchée. Ces ténéfarenses doctrines avoient pu passer long-temps à la fâvenr du vague et de l'obscurité dont les enveloppoit le latin de l'école; mais elles ne purent soutenir le jour que répandit sur elles la rectitude lumineuse de la langue (Vançoise. Attachons>nons donc à l'étudede cette langue de la raison, dans laquelle nous avons tant d'ouvrages classiques , tous venus à la suite des Provinciales ; mais ces chefs-d'ccuvres ne doivent pas nous &ire oublier les autres bons ouvrages françois , qui étoient venus précédemment k la suite du Plular^ue d'Amyot. (*) ^V' ^' préface de la Logique de Pon-Soyal, OEiwra cC Antoine Arnauid , tome XXXVI, in-4", pages tio-iii. n,aN,-f.rihyG00gle
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    CXXXÏT BÉFOaHB, FrZA.T10N ET CARACTÈRE, etc. Ces réflenoDs doivent servir du tnoins à trous justifier du soin que nous avons pris d'esquisser , quoique d'une mamère rapide et imparfaite , le tableau des bons ouvrages en prose qui parurent dan» notre langue k î'époqne do François I". La poésie franpoiseemployequelquefoisledialecte deMarot. Nous ne demandons pas que la prose reprenne aussi le langage d'Amyot ; ce seroit pousser trop loin ta passion de cet , archaïsme que notre goAt moderne ne supporte qu'à peine dans les vers même d'Hamilton et de J.-B, Bousseau , qnmqu'il ait tant de grice dansceui de La Fontaine; mais nous désirons que l'on recherche , que l'on étudie , que IVin reHsa enfin les aateursdnseisibme siècle; que l'on tienne note d« celles de leurs expressions qu'on a eu tort de laisser perdre , et que l'on s'attache k les faire revivre , sans s'ecat'ter néanmoins de la forme sage et précise que Pascal a imprimée k notre prose dans cet admirable livre des Provinciales .dont Bossuet a pu envier la composition , et qui a ea la gloire de fîier la langue. pRAPCÇOtS DÉ SePFCHÂTEAO, D,gn,-.rihyGOO^IC
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    TABLE DES MATIERES COETTEITUES DAHS CET ESSAI. IjETTKE i MeHÎenn de l'Aciddmic françoiie, eo leur lidrctMnt la première ^tîmi de cet Eaui   Pagr iij EsuisurlesmeiJleargaaTragei^ritieiiproaedaiiiklaDgaefraDçoise , et particu)ièremeiit sur lei Prouincialei de Plaçai  Tij 'J. 1. Origine de U langue fraaçoÎM , et cause principale de la lentenr de aes progrè»  ij J. U. Des premiers livres français imprimai dansle quioziérae liécle. ivi) Liste des principaux onvragea en prose françoiie «jui ont paru depaii la dëcouTcrte de l'imprimerie , en i44o , jusqu'à la Gn du qniuziéme liécle , ranges par ordre de dates  iviij J. m. Des meilleura ^rivains en prose dans le seîiiéme giècle  il GaWiD , et >OD épttre i François 1", iliij ; Rabelais , ilvj ; Her~ berajdes Easarts, tlviijj Amyot, Ij^ de Béze, Iviij^ Bodin, h j Vigeaère , liij j Pithou, liiij j Estienue , Iiiv; Montaigne, liT ; La Noue , luivj Pasquier, ibidi Oasat , liiv^ Hicod, i^ù^; AubigD^ , ihidi Olivier de Serres, lu>j i du Perron, iiidi SaTaroa, lixTÎjjPlessîs-Moraay, liivii)i Charron, lixx; Jeannin, liiiij; BrsutAme, liiiiijj Fraoçoia de Salea ,.i/'i(I; Bergier, ibut s Gou' lard, liiiiv; Le Koy, et les autres auteurs de la Satire Menipp^, liiivj ; Rohan , iiidj Audiguier, IxxzTÏj ) dIJrlë , kuiiij ; DuTsir, liixix. }. rV. Des meilleurs ouvragea en prose depuis Balzac jusqu'il Paacal  ïci Balzac , et la lettre de aon p^re , icj i Descartes , et sa lettre i Balzac en i63i , icît ; Patru , et son épttre au cardinal de Richelieu en 164», Kcvijj Vaugelaa,c; Mëzeraj, cir; Pelissan-Fontanicr , et aoa plan propose aux gens de lettres , ibiJ; La CalprenMe , ciij j GombervîUe , cviij ; Scarron , cii ; Cyrano de Bergerac , ci. J. V. Des Lettres Providciales , et des sources de la perfection da style de Pascal  cïiij Lettre de Pascal i la reinr Christine ( de Suéde } , en lui envoyant la machine arithmétique , en i65o  civj $. VI. Des reproches qu'on a faits, 1°. au style Aei Provinâelei 1 D,g'n,-.rihyGOO^IC
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    CXXXVJ TABLE DES MATIÈRES. a°. à la reforme qui s'est Dp^rëacUniU langue, et dont ce livre passe pour âtre le premier modèle  P''g* cxiu| Etamen de cette question ; Si l'on a comimpu la langue fraoçoise depais le temps d'Amjot  cxivj Extrait d'un Discours sur le génie de la langue françoise. . . . cizùc Caractère de cette langue, tel qu'il a ^te' fixe par les Provinciale! cixxij TIN DE Lk TtBLE DE L ESSAI. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    INTRODUCTION PENSEES DE PASCALj SOITS OB l'essai sur LES IfEILLEDES OUTSAGSS écEITS En PROSE DÀns LjL lârgcb frutcoise: D,gn,-.rihyGOOgle
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    INTRODUCTION AUX PENSÉES DE PASCAL; SUITE DE l'essai SUR LES KEILLEDSS OUVBXGES ÉCKITfi BH PBOSB DAHS la LjUGUB FKARÇOISB (*). Olaisb Pascal , ne àClermont en Auvergne , le 19 juin 1625 , mort à Paris , après Je longues souffrances, le igaoAt 1662, âgé seulement de trente-neuf ans et deux mois , a rempli sa courte carrière par des productions immortelles. Racine le fils a eu raison de dire de lui ; A peine a-t-il v^cu : quel nom il a laiil^ ! Ses icHrei /"roi-incifl/w, publiées en i656, sont encore aujourd'hui considérées comme le premier livre qui ait épuré et fixé la langue françoiae. Elles ont survécu aux jésuites, et seront toujours un modèle pour la force du raisonnement, la finesse de la plaisanterie , la pureté et la justesse de l'expression. Grâce aux Provinciales, on peut dire de notre langue ce que Pline remarque d'une pierre précieuse , dont ta transparence ne laisse passer que la lumière (**). Voici un livre plus grave et d'un intérêt plus général , quoique d'une exécution mmus brillante et moins finie. R Les Pensées de Pascal , bien inférieures aux Provin(*) Cet E998Î M trouve k ta tête des Lettres Pronneùilet , qui font aussi partiede cette ^itîoD complèle dsa OEuirret de Paecal, ti>inel% page c. (**') /nter^ue eoj (lapùiei) caïutor alicujui pn^ler tuctm omniaexclu^ àent. PUd. Uùt. Nat. , L. 1 1 , C. gS. D,gn,-.rihyGOOglC
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    Cxl ' IHTRODUCTIOW ■ ciales , vivront peut-être plus long-tempi , parce qu^l y * H a tout lieu de croire , quoi qu'en dise l'humble société , ■ que le christianisme durera plus longtemps qu'elle ('*). * Fidèle au plan de aatTcEssai sur les meilleurt ouvrages écrits en langue franqoise , nous allons , i". esquisser sommatrement l'histoire critique des Pensées de Pascal , ce qui embrasse les jugements qu'on en a portés , et les détails relatib k leur publication. 2°. Nous en indiquerons les défauts et le mérite sous le rapportlittéraire. 3°. Nous les comparerons ensuite avec les ouvrages sur le même sujet , qui font honneur k notre langue , et nous prouverons par le fait même que l'incrédulité , contre laquelle Pascal sentit la nécessité de s'élever dans le dix-septième siècle , n'a pas été, comme on affecte de le dire, un produit de l'esprit du dii-huitiéme. 4'- Nous examinerons l'influence que les ouvrages de Pascal , et surtout xi Pensées, ont pu exercer sur d'autres écrits. 5". Enfin, nous ferons sentir celle que les bons livres de morale ont , en général , sur l'esprit et le cœur de ceux qui les lisent. Heureux si , ayant k parler de l'ouvrage d'un philosophe émineminent religieux, nous réussissons k montrer que la philosophie , telle qu'on doit l'entendre , loin d'être l'enne* mie de la religion , prise dans son vrai sens , en a toujours été une alliée fidèle el une steur presque germaine, qnM qu'en disent des gens intéressés à les brouiller , et qui, par Ik , les calomnient et les noircissent l'une et l'autre ! Cest surtout au nom de Pascal qu'on peut les réconcilier. Cette idée sera l'âme de ce petit écrit. Puisse-t-il n'être pas indigne de son but , et se recommander, du moins par son intention , k l'indulgence des lecteurs I S. i™. Origine et publication des Pensées de Pasctùf jugements divers qu'on en a portés. La vérité de la religion chrétienne , objet principal de cet (') D'Alcmbert, de la Destruction dei Jéiuùes. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    AUX PElïSÉES DE PASCAL. Cxlj Peniies , avoît été le sujet d'un grand ouvrage que Pascal avoit forlement conçu , qu'il a médité long-temps, et qu'il n'a malheureusement pas eu le temps d'achever. Il n'en restoit après lui que des réflexions éparses , et des fragments jetés sur de petits morceaux de papier, à mesure que les idées lui en étoient venues pendant sa longue et cruelle maladie. Ces fragments étoient justement ce que Montaigne appelle •■ de petits brevets décousus, comme des feuilles » sibyllines, n En 1668, on travailla à mettre en ordre ce« matériaux informes. Artbus de Boannez , ducdeGouJSer, eut la plus grande part à ce travail. II fut secondé par Arnauld , Nicole , et plusieurs autres. On l'imprima sous le titre Ae Pensées de M. Pascal, en 1G69. L'ouvrage eut un succès extraordinaire, et qui se soutint si bien , qu'en 1697, un livre assez commun réussit beaucoup , par la seule raison que l'auteur anonyme avoit eu la présomption , ou l'adresse, dedonnerson ouvrage comme n la Suile des Caractères de ■ La Bruyère et des Pensées de Pascal ■. • Ce dernier écrit , iIitTilleinont,en parlantdesperu^e', ■ a surpassé tout ce que j'attendoisd'un espritque je regar■ dois comme le plus grand qui eût paru en notre siècle.... ■ Jene vois que saint Augustin qu'on puisseiui comparer. » Les jésuiteset plusieurs autres écrivains n'en ont pas parlé sur le vaénie ton. Les jésuites , surtout , fâchés qu'un coryphée du jansénisme leur enlevât la gloire de plaider si bien la cause de la religion , avoient grand soin de contester ou de dissimuler le mérite de cet ouvrage. En 1687, le père Boubonrs publia ses Entreliens sur la manière de bien penser dans les ouvragei d'esprit. Ce n'est que le Traité des idées ffHermagènet, rhéteurgrec, arrangé à la françoise , mais rendu plus instructif par le nombre et le choix des citations dont il est orné. Chaque règle y amène un tissu d'exemples brillants. Tous les grands écrivains de cette ép
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    CxHj IITTEORDCTION parce qu'elle la partageoît avec Pascal. Elle adressa, eu . conséquence , ces vers au père Bouhours ; Dans une liste trioinphanU Des c^èbres auleurs que votre livre chinte , Je ne vois point mon nom place. A moi , n'eat-il pas vrai , voua n'avez point piari ? Mail auasi dans le m jme ràle Vous avez oublie Pascal Qui poaTtant ue peasoit pas mal : Un tel compagnon me console. Dëji. un écrivain^ ami des jésuites et champioD du père Bouhours , l'abbé de Villars , avoit critiqué amèrement le chapitre oii Pascal soutient, à l'exemple d'Arnobe , qu'il est plus avantageux de croire que de ne pas croire ce qu'enseigne la religion chrétienne. L'abbé de Villars appelle Pascal Pascase, et commence magistralement sa réfutation par ces mots î •• Taisei-vous , Pascase ! « ce qui ne laisse pas d'étonner de la part d'un auteur qui se pique surtout d'être poli , et dans un ouvrage qui a pour titre : Traité de la délicatesse i On attribua , dans le temps , à Fonlenelle un petit écrit anonyme sur la même matière, et qui est dirige à la fais contre Pascal et contre Locke. Ce sont des Réjlexîons sur Vargutnent concernant la possibilité ^une vie à venir. Feu M. Naigeon les a insérées dans le Supplément au Dictionnaire de la Philosophie ancienne et moderne , qui fait partiedel'fnçT'c/o^i^f/iem^fAQ^tfue.Lesnouveauséditeurs des Œuvres de Fontenelle ont cru devoir aussi reprodnire cet opuscule , quoiqu'il ne soit pas du sage et discret Fontenelle , mais du savant et hardi Frérel. Fréret disserte froidement et sérieusement ; mais , dans sa Lettre sur l'enthousiasme , le comte Shafteshury a pris un autre ton ; il s'est beaucoup moqué de cet argument du plus silr , qui est ' pourtant le même raisonnement dont Socrate se sert dans le Phédon , au sujet de l'immortalité de l'âme. R,ar„-H,i,yGi:)0^lc
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    AOX PKMSEES DE PASCAL. CkIuJ On Mit comment Voltaire a quali&é Pascal , Ce famEin ëcriTiin, miunlhropegnbUme! Tout en convenant que ce même Pascal est an écrivain dn premier ordre dans ses Pensées comme dans les Prot'inciales , Voltaire ne veut voir dans les Pensées qu'un plaidoyer contre l'espèce humaine , et un livre écrit uniquement pour montrer l'homme sous un Jour odieux. Cependant Voltaire n'étoit enthousiasmé ni du Tout est bien , de Pope , ni du Meilleur des mondes passibles, de Leibnitz et de Wolf. Saint-Lambert, disciple de Pope et de Voltaire, s'est exprimésur Pascal avec plus d'irrévérence, dans cette épttre, si connue , au prince de Beauvau : A viTT« BU Mindu ji Cher prince , je auia coodamnë .' Dana le vieai château deTeraai, Je répète mon catéchisme : Du Vatican , du Port-Rojal, J'entends conter lea vieUlei guerres ; J'enUnls mettre au rang des Saints-Pères Nicole, Qnesnel et Pascal. J'en lis un peu par complaiuince ; Ces fous, remplis d'extravagance. Souvent ne raisonnoient pas maL Os ont eu l'art de bien connottra L'bomme qu'ils ont Imagine'^ Mais ils n'ont jamais deviné Ce qu'il est, ni ce qîi'il doit être, etc. Traiter Pascal de fou , c'est , à ce qu'il semble , passer la mesure des licences poétiques; mais on est allé beaucoup plus loin. Le père Hardouin , jésuite , abusant de quelques passages où la piété de Pascal lui fait dire qu'il ne se sent pas assez fort par les seules armes de la raison pour convaincre des athées endurcis, n'a pas hésité d'accuser ce grand homme d'athéisme. A la vérité , le jésuite met Pascal en bonne compagnie. Les athées, par lui démasqués, sont d'abord tous les pères de l'Église ; ensuite , tous les philoD,gn,-.rihyGOOgle
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    CïIiV lîTTFODDCTIOF 8ophe« modernes , nea pas ceux du dix-huitième siècle , mais bien ceux du dix-septième. Cette dénonciatiou générale avoit paru en françois, dès i^iS : elle reparut ensuite en latin (jilhei deteciij 1733). Les imaginations du père Hardomo n'ont pas beaucoup de poids ; en général, ce sont des folies: cependant , on ne sait comment il s'est fait que d'AIembert se soit attaché à recueillir dans les Pensées de Pascal celtes qui avoient pu servir de prétexte k l'assertion du jésuite ('*). Il y insère k dessein les Pensées snîvantes, qui nese trouvent que dans les Mémoires de Huérature du père Desmolet. ■ Selon les lumières naturelles , s'il y a un Dieu , il est ■ infiniment incompréhensible , puisque, n'ayant ni parties, » ni bornes , il n'a nul rapport à nous. Nous sommes donc » incapables de connoître ni ce qu'il est, ni s'il est. Cela étant » ainsi , qui osera entreprendre de résoudre cett&question ? y Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun rapporta lui (**). » Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir rendre raison > de leur créance , eux qui professent une religion dont ils » ne peuvent rendre raison ? Ils déclarent au contraire , en » l'exposant aux gentils , que c'est une folie. Stultiliam, etc. H Et puis , vous vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent » pas ! s'ils la prouvoient , ils ne tiendroient pas parole. C'est >• en manquant de preuves qu'ils ne manquent pas de sens. V Oui, mais encore que cela excuse ceux qui l'offrent telle B qu'elle est, et que cela les affranchisse du blâme de la » produire sans raison , cela n'excuse pas ceux qui , sur l'ex■ position qu'ils en font , refusent de la croire {***}. » Le savant et respectable auteur de l'artide Foi , dans VEnç7'c/o;)^(fte(****'), disoit, en 1 7S7, qu'il ne sauroitappronver (**) Mém. Je littér. , tonw V, page 3io. ("*] Mém. âe Utlir. , lomeV, page 3iD. Nous abrëgeonibnacoap les citations malicieuses de d'AIembert. (*'**) M. Mweflet, qui est encore anjourd'hni l'arDencnt de TAcaR,ar„-HrihyGi:)l>^lc
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    AUX PEITSÉES I>E PASCAL. Cxiv la Pensée de Pascal , qui prétend « que Dieu a laissé à des» sein de l'olMcurité dans l'économie générale et dans les ■* preuves de la religion ; qu'on se lasse de chercher Dieu B par le raisonnement ; qu'on voit trop pour nier , et trop ■ peu ponr assurer ; que la nature ne marque pas Dieu sans ■ équivoque ; que Diea seroit trop manifeste , s'il n'y avoit » de martyrs qu'en notre religion (*). » Ces phrases singulières et quelques autres , dans lesquelles l'auteur n'aroit pas soffisamment développé ses idées, no peuvent sans doute être prises à la lettre, ni jugées à là rigueur, puisqu'on n'en voit pas la suite , et qu'on ignore l'emploi que Pascal en auroit fait dans son ouvrage. II ne laut donc pas être surpris du soin et du temps que l'on mit k choisir et À arranger les fragments restés dans ses papiers, incorrigés et informes , comme dit Montaigne. 11 paroit que ce triage embarrassa beaucoup ses amis. On trouve dans les Couvres du docteur jiniauldf\\isieariTen~ ■eignements k ce sujet, et entre autres une lettre adressée par ce docteur à M. Perrier , le père , conseiller à la cour des aides de Clermont , le 20 novembre 1668, relativement ' ans cbangemeuts à faire dans le livre des Pensées de H. Pascal. « Souffrez , monsieur , que je vous dise qu'il ne faut pas H être si difficile , ni si religieux à laisser un ouvrage comme » il est sorti des mains de l'auteur , quand on le veut exposer ■ à la censure publique. On ne sauroit être trop exact , D quand ona affaire k des ennemisd'aussi méchante humeur 0 que les nàtres ('**)' D est bien plus k propos de prévenir d^miefrançoiseiCtl'undes membres les plus zëlës delà commission du dictionnaire. Nous Minssona arec plaisir cette occaiion de nous fëliciler de l'Iionaeur d'avoir un t«l collègue. (') Encyclopédie , in-folio, tome Vn, page 16. (**) Les inanités, dont U guerre avec Fort-Royal ctoit alora trèseoTenim^, et qui n'ont jamais pardonner Pascal le succès, de'sdaut pour aux , des Lettres ProvineUdes^ D,gn,-.rihyGOO^IC
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    Cslvj IHTRODUCTlOrr i> les cbicaneries par quelque petit chaugement qui Défait B qu'adouci mue expression , qae de se réduire à la nécessité ■ de faire des apologies.... » Les amis sont moins propres à faire ces sortes d'examens ■ que les personnes indifférentes, parce qae l'affection qu'ils > ont pour un oavrage les rend plus indulgents et motus » clairvoyants.... H Ainsi , monsieur , il ne faut pas vous étonner si , ayant ■ laissé passer de certaines choses sans en être choqués, nous H trouvons maintenant qu'on les doit changer , en y faisant x plus d'attention , après que d'autres les ont remarquées. » Par exemjde , l'endroit de la page 3o3 me paroit mainH tenant souffiir de grandes difficultés ; et ce que vous dites " pour le justifier , que , selon saint Augustin , il n'y a pmnt » en nous de justice qui soit essentiellement juste , et qu'il » eu est de même de toutes les antres vertus , ne me satis&it " point. Car vous recoonoitrei , si vous y prenez garde, » que H. Pascal n'y parle pas de la justice , vertu qui fait dire » qu'un homme est juste, mais de la justice, qua jut eit, « qui fait dire qu'une chose est juste ; comme il est juste » d'honorer son père et sa mëre , de ne point tuer , de ne » point commettre d'adultère , de ne point calomnier, etc. > Or , en pr'enant le mot de justice dans ce sens , il est faux » et très^angereux de dire qu'il n'y ait rien parmi les » homntes d'essentiellement juste ('*). X Ce que dit H. Pascal à ce sujet peut être venu d'uns » impression qui lai est restée d'une maxime de Montaigne, H que les lois ne sont point justes par elles-mêmes , mais parce " qu'elles font loi ('*''*') : ce qui est vrai à l'égard de la plupart (*) Cette diBtiliction CDtre 1> justice des hommes et 1* justice de* cfaoïes, o'estpasuDesnbtilitédedialectiqne. C'est un exemple henrenx de l'utiKle'de la de'fiuitioo des mots, pourparreniri l'AïUircUaemeat des idëei. (**) ■ Or, les lois se maiadeDDent en crMit, non parce (ju'dlea sont ■ justes , mais parce qu'elles sontloii ; c'est le fondement nysticque da riyl„H,l,yGi:)l)^lc
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    AUX PENSÉES DE PASCAL. Cxlvij H des lois des hommes qui règlent des choses indifférentes H d'elles-mêmes avant qu'on les eàtréglées , comme, que les n atnés aient une telle part dam les biens de leurs përes et >• mères'^ mais cela est très-fauï, si on le prend en général , " étant par exemple très-juste de soi-même , et non seule» ment parce que les lois l'ont ordonné, que les enfants H n'outragent pas leurs pères , etc. C'est ce que saint Au» gustin dit empressement de certains désordres infâmes, » qui geroientmauvaisetdéfendus,quaDdtoutes les nations » seroient convenues de les regarder comme des choses per» Ainsi , pour vous parler franchement , je crois que l'en■ droit est insoutenable ; et on vous supplie de voir parmi H les papiers de M. Pascal , si on ne trouvera point quelque ■ chose qu'on puisse mettre à la place (*). » $. II. Du style des Pensées de Pascal. Cet ouvrage , demeuré imparfait dans les papiers de Pascal , est un de ceux qui montrent le plus l'inconvénient , presque inévitable, des (ouvres posthume s. On lesdébrouille comme on peut ; on croit bien faire , eo les grossissant de tout ce qu'on trouve dans les portefeuilles d'un auteur qui n'est plus là pour corriger ce qui est défectueux , éclaircir ce qui est loncbe , resserrer ce qui est diffus , distinguer les objections des réponses , séparer les citations du texte, etc. « leur RuctoriU, ellei n'en ont point d'anltrei , qui bien leur sert. Elkx » sont Boutent faicles par des «ois ; plus souïCnt par des gent» qu! , » en haine d'ëgualïtë, ontfaulted't^uitiii mais toujours par des bommei, B aucteun vaio» et irre'icdui. Il n'est rien si lourdement et largement » faultier que lei loix; ni à ordinairement. Quiconque leur obe'ît, « parce qu'elles sont jnates, ne leur obifitpas justement par où ildoïbt. «Les noalrei, fjrançoises, presteut aulcunement la main, par leur H desréglenicot et deformit^ , au désordre et corruption qui se voit en » leur diipensatioii et exécution , etc. a Eiiaiide Montaigne, L. lU , Ch. XIU. {') OEavresdeMessireAntointArnai^itamel", in-^", page 64». riyl„H,l,yGi:)0^k'
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    CxWîij IWTRODDCTIOH Ainsi , les édiUnrs de Pascal n'ont pas été auex sévères , et n'oat pas rendu service à sa mémoire, en adoptant, par exemple , ses erreurs sur la beauté poétique , erreurs qui ont scandalisé l'érudition de Dacier et le goât de Voltaire ; en employant jndbtinctement , sous le nom de Pascal, beaucoup de passages , copiés presque mot â mot des 'Essais de Montaigne , de sorte que l'auteur des Pensées., censeur sévère de l'auteur des Essais , aaroit pourtant l'aîr-d'étre son plagiaire ; enfin , en exposant à des critiques' fondées ce même style qu'on avoit tant admiré , et qu'on svoit tronv^ si châtié dans les Provinciales. A ce dernier égard , on pent se rappeler ce que nous avons dit , d'après Nicole (*) , de la manière dontc Pascal travaîlloit , des principes de goAt qu'il s'étoit faits , et de sa coutum.e de polir et de repolir ses écrits g.jifsqa'li -ce qu'il en Mt content. Ce qui satisfaisoit les autres , ne lui suiBsoit pas. On peut donc demander si l'ordre qu'on a voulu niettre, après coup, dans ces fragments , trouvés épars et-deçoasus, est bien celui qui eût résulté de l'idée de l'auteur? Il n'avoit laissé que des pierres d'attente ; ne les auroil-il pas taillées , placées , cimentées d'une autre manière ? Se seroit-il dispensé de la servitudedes transitions, regardées parBoileau comme la pierre d'achoppement de tous les écrivains? D'ailleurs, ce n'est pas tout que l'ordre et l'enchaînement des pensées ; car ce qui les rend lumineuses , c'est la manicrede'leB rendre. Leur éclat 'nait surtout dn style, qui suppose des .préparations et commande des sacriltces , double secret de l'art d'écrire, exclusîvementdépendaTitdugoAt de l'écrivain. En roulant arranger les Pe/w^e* de Pascal, a-Uon pu gupplé
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    Anx PENSÉES DE PASCAL. Cxlix L'abbé de Condillac , voulant donner un exemple d'un défaut d'ordreet d'arrangement dans le tissu du style, choisit précisément une des Pensées , d'ailleurs les plus remarquables de notre auteur. •> Ceneseroit pas faire une période, dit-il , ce seroit écrire ■ nue suite de phrases mal liées , que de dire avec Pascal ; « I. Qu'est-ce que nous crie celle avidité ( d'acquérir des H conuoissances ) , sinon qu'il jf a eu autrefois en Uhamme ■ un véritable bonheur dont il ne lui reste maintenant que » la marque et la trace toute vide ; 2. qu'il essaie de rem.' » pîir de tout ce qui Venvironne ; 3. en cherchant dans les ■ choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des présen1 tes, et que les unes et les autres sont incapables de lui X donner; 4- parce que ce gouffre infini ne peut être rempli » que par un objet infini et immuable ? » Condillac a distingué les phrases par des chiffres , afin de montrer aux yeux que la seconde modifie le dernier nom de la première , que la troisième modifie la seconde , et que la quatrième modifie la dernière partie de la seconde. Il décide avec raison que ce n'est certainement pas là nue période arrondie (*). *», On peut y relever encore une autre négligence , dont Condillac ne parle pas : c'est que , lorsqu'on arrive k la fin de la période, si l'on ne trouvoit pas le point d'interrogation , l'on ne se ressouvien droit plus que l'autenr avoit commencé par une question , qu'il a ensuite abandottoée pour rentrer dans une formule expogitive et ordinaire. Mais ces légères taches , suited'un premier jet, sont trop excusables sans doute ! Pascal sentoit sa fin prochaine; il traçoit à la héte des lignes qu'il avoit raison de craindre que sa maladie ne lui laissât pas le loisir de revoir et de mettre en ordre : le spectre de la mort étoit toujours sur son pupitre. On dit même qu'il croyoit voir un abtme ouvert devait lui : situation douloureuge,qu'il ne pouvoit perdre de vue lorsqu'il [•) De fArtif écrire, Ch. IX. RyN.-f.rihyGtJO'^le 
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    cl lïTRODUCTIOîf pcenoit la plume , et qu'il ne faut pas oublier lorsqu'on lit ■on ouvrage ! Elle inspire autant d'intérêt , qu'elle commande d'indulgence. Cependant l'espÉDe d'impatience avec laquelle Pascal se hâtoit de fixer ses réflexions sur le papier , lui a inspiré souvent des tours elliptiques , heureux et irréprochables , de l'aveu du même Condillac. On remarque , en eflet , la pre'cision et l'avantage de l'ellipse , dans plusieurs de ces Pentées , comme dans celle-ci : 1 Le fini s'anéantit en présence de l'infini ; ainsi , notre ■ esprit devaat Dieu ) ainsi, uotre justice devant la justice ■ divine. " Cette matière de l'ellipse n'a pasété asseï étudiée par nos grammairiens. Plusieurs ménie , 'dominés par l'esprit de Vaugelas , qui ne croyoit pas que l'on pat supprimer des mots dans la langue françoise, n'ont point parlé de cette figure de construction, si fréquemment et si heureusement employée par nos grands écrivains , à l'exemple de Pascal , le premier d'entre eux. ]1 y auroit bien d'autres remarques de goût à faire sur le style des Pensées , et sur les locutions et les tournures qui appartiennent particulièrement à l'auteur. Il excite tantôt l'admiration , tantât la surprise. Par exemple , on ne peut trop se récrier sur la loauiére singulièrement énergique , heureuse et précise , dont il définit les rivières et les canaux navigables , des chemins que mabcbent. C'est avoir mis en quatre mots la substance d'un grand traité d'économiç publique. Que la France seroit puis&aute, si cette belle expression y étoit mieux comprise ! Ailleurs , on est un peu étonné de trouver cette phrase, entre autres i « Le plus grand des maux est les guerres civiles. ■ Ce n'est pas le fond de l'idée qui arrête , car elle est toute simple. Voisin des temps de la Ligue , conteinporain de Cromwell, témoin de la Fronde, Pascal n'avoit entendu parler que de séditions et de troubles. François, philosophe RyN.-f.rihyGtJO'^le
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    AUX PENSEES DE PASCAL. clj et cbr^tien , ces discordes intestines lui fàisoient horreur , et avec raison ; mais pourquoi a-t-il fait accorder le verbe de sa phrase avec son sujet , le plus grand des m^ux , plutôt que de le faire rapporter à ton terme , les guerres civiles? On ne peut douter qu'il ne l'ait fait â dessein, puisqu'il lui (itoit Cacite de mettre : •> Le plus grand des maux est la » guerre civile. » C'est encore le résultat d'une ligure de construction , aussi peu connue de nos grammairiens vulgaires que l'ellipse. Mais ce n'est pas ici le lieu de scruter «es mystères de l'art d'écrire , et c'est bien moins le mérite ou la siagiitarité de la diction qu'il faut examiner dans les Pensées, que l'importance de leur objet principal. Tournons donc de ce côté toute noire attention , et ne nous exposons pas au reproche que nous feroit justement l'ombre sévère de ce pieux philosophe , si nous pouvions ici oublier le penseur, pour ne songer qu'à l'écrivain. S. III. Comparaison des Pensées de Pascal avec les autres apologies du christianisme, f^éritable époque et causes de l'incrédulité moderne. La matière que Pascal avoit entrepris de traiter a été souvent discutée avant lui. Le christianisme a été combattu dès son origine , et dans tous les siècles écoulés depuis son établissement : il a trouvé des adversaires furiem parmi les païens , les juifs , les mahométans , et surtout parmi les chrétiens eux-mêmes , dont ceux qui se vantent d'être les plus purs et les plus parfaits , sont si forcenés les uns contre les autres, que Julien disoit : V Ces Galiléens sont entre eux plus tigres que les » tigres !» Je ne sais quel poète anglais s'écrie à ce sujet : On ne voit que docteurs Fnn sur l'autre achamifs. Aujourd'hui condamnants et demain condamnes. Un prêtre grec des premiers siècles s'en affligeoît déjà , et disoit dans le même sens : » Toutes les hérésies me tiennent » le même langage ; car «hacune d'elles me crie : hors de D,gn,-.rihyGOOglC —
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    elij IMTBODUCTIOK ■ mon KÎQ , point de salut! Entre tant Ae partù qui s'ana■ thémattsent tout mutuelteotent, malheureux que je sois! » lequel croire, et auqu^ entendre 7 (*) ■■ Cependant , il eit vrai de dire que ces scandales de toiu les temps , et ces contradictions perpétuelles n'ont pas einpéché la religion chrétienne de s'affermir et de s'étendre. •1 La marque péculière de nostre vérité debvroit esti« » nostre vertu. Pourtant eut raison nostre hoii saint Louis , ■ quand ce roitartarequis'estoit faict chrestien , desseignoit ■ de venir à Lyon baiser les pieds au Pape , et y reconnoistre B la sanctimonie qu'il e§péroit trouver en nos mœurs, de l'en ■ détourner instamment, de peur qu'an contraire , nostre » déhordée façon de vivre ne le dégoustAt d'une si sainte * créance. >> (Montaigne, Essais, L. ii , c. XII.) Il en fut autrement d'un certain Juif, dont parle Bocsce [**)■ Ce Juif s'étoit rendu à Rome pour se faire baptiser. Il fut d'abord frappé du contraste énorme qu'il trouvoit entre la sévérité de l'Évangile , et le faste et les mœurs corrompues du clergé romain de ce temps-là. Ce spectacle sembloit devoir le détourner de son projet ; mais ce fiit au contraire ce qui l'y fit persévérer , parce qu'il jugea qu'une religion qui , malgré ces obstacles nés dans son sein même , n'avoit pas laissé de subsister , ne pouvoit , en effet , jamais être détruite {***). C) Unit'enalutrBiaeomodoloijaunUir : KhinoUicam d lalvua noaerU! Quid ergo Jâciam ? miter ncicio. Cotderii moDamenta EcclesUc Gnec» .T. 1 1 , p. 35g. (**) Décamuron, nouv. a. La aarration ta eit tiis-piqaante. (* **) Ce conte de Bocace n'était que le cadre d'une Mtire ; niais BOtM liOiiis Racine en a fait un argument en forme, n Puisque c'est la foi qui » nous sanve , dit-il, doub devons marcher dans l'obicarité. Si les dont ■ du Saint-Esprit eussent toujours ^1^ visibles dans l'Ëglise comme ■ dans ■■ niisaance , si les miracles y eussent e'ti! aussi fréqueaU , n >ohaPaul, la prësencede J^ius-Christ dans son ^lise eût rite si sensible, » que notre foi n'auroit eu aucun mririle. » ( La Ae%ioi> , chant V, D,gn,-.rihyGOOgle
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    AUX PENSÉES DE PASCAL. cHîj Machiavel , comme l'on sait , a été plus loin que'Bocace. Florence , sa patrie , avoil à se plaindre de Rome. Dans son ressentiment , il charge l'Église et les Papes du reproche formel d'avoir détruit en Italie la religion etles mœurs (*) ; et il s'emporte jusqu'au point de regretter le paganisme. Ces satires de l'Italie n'ont que trop convenu depuis à beaucoup d'autres contrées. L'Hisloiré , ce témoin inflexible et irrécusable , dépose qu'en France , nommément , la reli^on a souffert, dés que son intérêt a été confondu avec relui de se» ministres. Ici , les iàits s'offrent en foule , et remontent À des époques déjà bien reculées. En 867, tes chefs de l'Église gaUicanf tombent dans le>piége tendu à leur am)>ition par l'obscur et hardi fabricateur des fausses Décré/â/e,t. Cette aberration des maximes de l'Évangile, reçue d'abord aveuglément , a , pendant plusieurs siècles , 1^ suites les plus déplorables ; elle entraîne des innovations contre lesquelles on réclame , même âans les Lemps^ d'ignofance. Dès le douzième siècle , nous trouvons VHérétiedes Préires , ouvrage d'Anselme Faydit, première' pièce de théâtre écrite en notre langue. Baluu observe aussi que la papauléd'Avignon est uneautre époque funes te oii viennent, d'ItalieenFr8nce,desabusetdes vices jusque alors inconnus. ^ Les querelles des deux puissances mettent partout le trouble etl& confusion. Les usurpations des coursspirituelles( cours jde chrétienté, cours d'Église) doivent finir par absorber l'autorité judiciaire, sans la digue tardive que leuf oppose note aarle vers 35g. ) Cette preuve est si forte, qu'elle paroït l'être feicés. Elle mettroit un peu trop i Va.ae !■ coiHCieiice des priocea de l'Église , en leur persuadant que le acanilBle de leurs dësardrea aqroit un moyen d'«ugnieateT le mérite de la cnSance des fid^lea. Ce qui est singulier, c'eatquc madame de Sévigné se sert absolument de la même raison pour raffermir la foi de H. deCoulauges, qui étoit è Rome , et ■ ee trouToit embarrassé dans ta religion » , d'apréa ce qui ae paaaoit dans cette ville et au Conokfe, en i6gi. On peut voir ta lettre du s6 juillet de cette année. (*) DUcoart lur Tite-lÀvt, I. la. / Dion.-PrihyGOO'^IC
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    _ ci IV IMTRODUCTIOW «afin l'appel comme d'abus. Nos meilleurs rois, nos plus grands hommes, ne sont occupés fort long- temps qu'à chercher les mojeos d'arrêter ce torrent , qui envahit tous les pouvoirs. £nlin , dans le seizième siècle , les controverses acbarnées et les guerres religieuses déchirent le royaume. Le clergé n'eut jamais besoin d'être plus prudent et plus sage, et il ne manque pas d'avertissements sérieux qui doivent l'engager à rentrer en lui-même. En i56i , le chancelier de l'Hospital , la noblesse et le tiers-état , disent , d'une commune voix , aux ecclésiastiques, queleurs désordres sont la cause de tous les troubles de la France. Ces troubles vont toujours croissant. Loin de chercher à les calmer, on s'en fait des triomphes. En iSya, on frappe k Rome une médaille pour consacrer le souvenir de la nuitila 24 aoAt de cette malheureuse année. La médaille représente un ange exterminateur, portant une croix de la main gauche et une épée de la droite , foulant aux pieds un grand nombre de personnes égorgées , et autour, ces mots pour légende : HuGO?soTOBrM STHAGES {*). L'histoire numismatique des papes regarde le massacre éternisé par celte médaille comme un des événements les plus glorieux du pontificat de Grégoire XIll (**). En 1579, l'assemblée du clergé de France se refusé i payer des rentes dues à la ville de Paris, au risqued'exciterune sédition. En i58o, plusieurs évéquesse permettent depublier la bulle/» cœnflZJomjnt. Desconcilei C} IVumismaia Pont^um Ronutnorum , à P. Bonnsonî , societaiU Jtsu , in-fol. , 1699. Le clergé 

  

  
    Page 164
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 20.57% accurate
    AUX I*EITS^ËS DE PASCAL. clv . provinciauxs'assemblentsam aveu, et admettent furtivement le concile âe Trente. Eu i585 , le clergé fait à HearilII une dépulalion et une harangue qui révoltent ce prince , et soulèvent le peuple. Alors , tout Paris est en feu ; le célèbre Jean de Mont-Luc s'étonne avec raison que a pour éteiddre » an incendie allumé ans bords de la Seine , on attende les s eaax du Tibre!» Ce mot , si plein de sens, parott l'avis d'an Bérétique. Egarés par de faux principes, et consétfuents dans leurs erreurs , les confesseurs abusent de leur ministère secret pour attiser la Ligue , maigre les plaintes de la cour aux évéques et au légat. Les maximes ultramontaines aiguisent le poignard dont s'arment tour k tour Jacques Cléinent, en 1589; Pierre Barrière, en i5y3; Jean Chatel , en 1594; François Ravaillac, en 1610. Cette suite d'horreurs épouvantent l'Europe et bouleversent le royaume j elles ne changent point alors l'esprit des ecclésiastiques. On les voit , plus ardents encore, aux étatfr^énéraux de [6i4> séduisant la noblesse, résistant avec elle au vœu national, et rejetant l'article par lequel on vouloit lui faire reconnoltre l'indépendance de nos rois. Faut-il donc s'étonner que cette conduite insensée ait aliéné les esprits , et qu'elle ait induit ttiot de gens à penser qu'un arbre chargé de fruits amers et venimeux, n'étoit pas un arbre de vie? Ces gens raisonnoient mal ; mais ils jugeoient sur l'apparence. Ëtoit - ce donc leur faute? et ce qui se passoit alors ne sembloit-i) pas de nature non-seulement à eicuser, mais à faire des incrédules? Il auroit suffi, pour cela, de ces argumentations sur les bancs de l'école , où l'on mettoit tout en problème. En 1573, Jodelle finissoit un sonnet par Ce vers, devenu proverbe ! Pin) de Dieu l'on dispute , et moins on en bit croire. Montaigne avoit été frappé de tons ces inconvénients qu'il excusoit très-bien , lorsqu'il disoit k sa manière : " II faut ■ considérer le prescbe k part , et le preschear à part. Ceulx
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    elvj IRTaODOCTIOIt » de cbocqaer U vérité de «lostre Église pcr le« vicei de g«i » miniltres; elle tire tes teimoignages d'ailleun : c'est une K Botle façon d'argumenter , et qui rejetteroit toutes choses u en confusion ; un hMDme de bonne* moeurs peut avoir des V opinions fàulses, et un meschant peut prescher vérité, ■ me$meceluy«}uineIacroitpa9.(£jsaiV,L. Il.Gh.XXXI.) ■ Hais tout le monde n'avoit pas ta raison de Montaigae; et il ne faut pas s'étoaner que tant de contradictions , et tant de catastrophes , sinistrement interprétées , aient produit l'effet de coniandre les simplesetd'ien&aterdesnon-crojants. Aussi., dès Le commencement du règne de Louis XIII, nous voyons qtte le nombre de'oeux qui n'avoient plus de foi ëtoit déjà cocuidëraUe; ils avoieot h leur lête des écrivaiiu haidis; ceux-ci avoieot mèwe réduit leur doctrine en maximes , «spèce de code rimé , que l'on appeloil •• les Quatrains dju DÂste , «u l'ANn-BccoT {*). ■ Ce poëme, fermé de tnM;iun( A an cagot). D,gn,-f.rihyGOOgle
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    ACX FESSÉES DE PASCAL. civîj Noire intention n'est pasde tirer les qnatraim dn Déiste ie l'oubli dans lequel ils sont tombés , et dont ils ne méritent J>as de sortir. Nous voulons seulement constater, par leur date, l'époque précise à laquelle remonte cet «ffeiblissc meut des principes religieux , que l'on veut mal à propos imputer k la philosophie du dix-huitième siècle , tandis qn« l'incrédulité n'a été , dans le fait , qu'un he'ntage des siëclei précédents, surtout du dix-septième. Ce qui est de certain, c'est que le jésuite Garasse sonnoit l'alarme , dès iGnS , contre les libertins et les athées , dans un volume in-^" qui a pour titre : La Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps, ou prétendus tels. On observa que cet ouvrage, violent et grossier , étoit plus propre à endurcir les athées qu'à les ramener. Dans le même tenips, le père Mersenne^ savant minime, jugea Je péril imminent. Il avoit pris la peine de £tire l'énumération effrayante des athées qui exi^ toient alors. Dans ses Questions célèbres sur la Genèse ( publiées en latin , in-folio , i6 j3 ) , il necomptoit pas moins de cinquante mille sectateurs de Diagoras à Paris seulement , et k proportion dans le reste de la France et les^iuitres contrées de l'Europe (*). A l'entendre , il y avoit dans Paris telle maison où l'on pouvoit rencontrer jusqu'à donie athées. 11 connoissoit tous leurs secrets , et savoit principalement qu'ils avoient pris pour leur devise cette maxime que Montaigne nomme « une opinion si rare et si insociale (**) » î L'&me périt avec le corps ! mens périt et corpus. Sans s'effrayer du nombre de ceux qu'il auroit à combattre, Mersenne crut devoir se mettre snr la brèche. En 1624 1 il publia deux gros volumes ( imprimés chez Billaine , inS" ) , sous ce titre : L'Impiété des Déistes , Athées et Libertins de ce temps , renversée , avec la Réjiitation des opinions (*) Vojez on passage «trait des Quœilionei eelebiti in Centtim , i l'article de Marin HeTseane , dans le Supplément au Dictionnaire tk Bayle, par ChaulFepié. (**) Eaais, Lirre I"', Chapitre ai. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    clvjij IWTHOnlICTJOIT de Charron , de Cardan , de Jordat^Brun ,et des Quatrains du Déiste {*). Ce titre seul devoit faire faire bien des réflexions. Il allie entre elles des choses qui s'étonnent de se voir accouplées. Les déistes pouvoîent d'abord trouver fort e'trange d'être mis sur la même* ligne qae les athées, dont ils avoient cru te séparer à jamais , par la dénomination qu'ils avoient prise. L'histoire des mots introduits ^dans la langue tient à l'histoire des mœurs et des opinions. L'origine du mat déiste est connue; elle se trouve consignée dans un livre de Pierre Viret, imprimé en i563. Cet auteur dit qu'il y a des gens * qui, s'appellent déistes, d'un mot tout nouveau, qu'Qs » veulent opposer à Athéistes. « Mais malgré leur précaution , l'on aSectoit déjà de les confondre , et le nom de déiste devint enfin si odieux, que l'exact Boileau-Despréaux, prenant ce mot dans l'acception commune , n'a pas cru pouvoir lui accoler une é|Hthète trop dîllamante : Ce De fut plaa partout que faai anabaptistes. Qu'orgueilleux pnritaÎDS , qu'exécrables déistes ("]. OEuUsantcetouTrageetd'autresdelaméme époque, et en ne les cansidërant que sous le rapportde la langue, on peut y recueillir beaucoup de termes expressifs , qui paroûsent avoir M reçus alors , et qui n'ont pourtant pas été admis jusqu'à présent dans le Dictionnaire de fa langue fi-ancoUe. Bornona-oous i faire observer que le père Mersenne emploie ici lei mots suivants : Bénéfioence , qui depuis a été remplace heureuseEMnt par frian^Inrpuité, qui semble appelé par inépuitable. Un poète Minime , collabora leur àe Merseo ne , appeUele soleil, Panttdonisme , tiré àe pantahn. Ces mots furent fort à la mode. Le jésuite Le Moyoe , dont la prose étoit ampoulée , fut surnommé , par les railleurs , Balutc en pantalon ; c'est-i-dire , Bahac en hi^itt de Puniiteur, empli^é plnsiears f
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    AUX PENSÉES DE PASCAL. clîï Suivant Badoe le ûh, « le déiste qui ne recourt oU ni cli»s grâce ni rappel , qui croit seul suivrela raison , et honorer » Dieu par elle, est encore plus éloigné de Dieu et de la B raison, que le juif et même que le mahomëtan (*) «, Suivant le cardinal de Bernis, « le déisme n'est qu'un athéisme déguisé » (**) ; aussi Voltaire a-t-îl voulu secouer l'opprobre de cette dénomination flétrie , et lui substituer le titre de Théiste , le seul , dit-il , qu'on doive prendre. Ensuite le théologal de Condoin,quî s fait\e Livre de la Sagesse , et celui des Trois f^érilés ; le bon prêtre Char' ron , enfin , défenseur si lélé de la religion chrétienne (***) , n'auroi^il pas été bien surpris de voir les lecteurs du LitTe de la Sagesse traités de Charronnistes , comme si l'auteur étoit un hérétique et un chef de secte ? A quel titre cet excellent homme pouvoit-il donc être placé à côté de ce Jérâme Cardan , astrologue et fou , qui tira l'horoscope de Jésus-Christ, fit le panégyrique de Héron (****), et, dans un de ses .livres , affecta de mettre aux prises les quatre religions principales , sans se déclarer pour aucune , lais(«) La SeUgion, chaut V, note sut le vers 434. (") La Beligion vengée , argument du chant VI. (*
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    Clx INTHODUCTIOIf «ant au hasard à décider entre elles de la victoire (_*) ; et de cet ex-}acolHD, Giordano Bruni, auteur plus malheureux encore du Spaccio délia Bestia triumphante , qui, après avoir prononcé publiquement l'Eloge du Diable {**) , osa narguer l'Inquisition , et vint , eu quelque corte, se livrer lui-même au bûcher, k Rome, en 1600? Quelle bicarré association que celle de ces trois hommes , . confondus et présentés comme les triamvirs a de l'impiété 9 des Déistes , Athées et Libertins de ce temps! m Au surplus , le père Mersenue , renforcé au père Giraut, l'un de ses confrères , poète ou versificateur pieux , qui opposa cinq cent huit quatrains orthodoxes aux cent six quatrains déistU]ues , n'étoit pas en état de faire lire sa réfutation. Quoiqu'il fdt moins emportéque le père Garasse , et qu'il passât pour savoir employer habilement les pensées des autres , il «voit plus de sèle que de talent , et le style n'étoit pas formé à cette époque. Le goût l'étoit encore moins. Ce livre du père Mersenne est rempli de digressions étra&gères à son sujet. II fourVe partout ce qu'il sait de physique , d'astronomie , de rêveries cabalistiques. Il interrompt les arguments de la théologie, pour expliquer les phases de la planète de Vénus. Il compte qne la terre pèse au juste le nombre de livres, poids de marc 1 que rendent vingt-sept chiffres, posés ainsi qu'il suit: 659.236,344,266,528,723,385,072,000 livres. On trouve dans La Martinière un calcul différent du poids de notre globe , exprimé par vingt-six chiffres seulement. C'est dans l'article Terre de Ma Dictionnaire géographique , oii du moins ce décompte est un peu plus à sa place que dans l'ouvrage de Mersenne. Celui-ci s'en permet bien d'autres. (*) IgituT hiiarbiirio Victoria rrlicîû. DeSubtililate, L. XI. (*') A Wittemberg. L'éloge au DiabU ëtoit un tour de force encore plus singulier que rEraoTnium Weronii ; on coDçoit que U choix d'uD tel he'ros n'ofiirait â son panégyriite qu'an texte poar eacadrer des bUiph^ines. D,gn,-.rihyGOOgle.
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    AVX PENSÉES DE PASCAL. clxj Il suppute, avec lés rabbins, le nombre des étoiles et âe tontes les créatnres. Ce sombre rond se trouve en mnltipliant senlement les vingt-denx lettres hébraïques les unes par les autres, ce qni donne nn total exprimé par trentedeux cbifires : 34,034,243,739,538,665,864, 110,367,999,104, tant étoiles que créatures. Quel fatras indigeste I Etoit^ce avec de telles armes qu'on ponvoit se flatter de a renverser l'im» piété?)) N'était-ce pas plat6t risquer de lui ménager un su|et de raillerie et de sarcasme? Aassurons-Dous pourtant , le jour corameace à naître , Nous alloiH tous penser , Descaries va [larottre C'). La lumière qu'il doit répandre ouvrira pour son siècle une ère brillante et nouvelle, qui, bien loin d'offusquer les croyances religieuses , ne tendra qu'à les affermir ; et d'illustres exemples justifieront alors cette opinion d'Origène, qu'on se sauroit jamais être vraiment pieux , à moins que d'être philosophe (**). Le docteur Arnauld reconnoit avec une noble candeur les services rendus à la raison et à la religion par Descartes. Il observe que c'est à ce philosophe que l'on doit la démonstration la plus belle et la plus soli^ de l'existence de î)ieu (***)- Ailleurs , il dit que ce grand bomme , dans ce qu'il a écrit sur l'ime , semble avoir été choisi par la Providence pour confondre les esprits forts, d'une manière proportionnée à leurs dispositions, a 11 avoit , dit-il , une s grandeur d'esprit extraordinaire , une application à la » seule philosophie, ce qui ne leur est point suspect; une (*} Loaii Racine , Poëme de la Religion, chsnt V. Je n'ai pas beiioin d'avertir que lea deut Ters cit^i ont une teinte d'ironie àavi le poème de Kacîne , et que je les prends , au contraire , dans leur sens propre et naturel. {**) Omninà née pium erga communem omnium Dominum esse absque philosophie quemquam censebat, (**'*) Œuvre! d'Jlnloint Amauld, toiae XXXVIII, page 590. n,aN,-Hrii,yGt)0^le ^~
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    clxij iKTnoDtiCTioir » profesnon ouverte de se dépouiller de tons les fnt^réU u commans, ce qui est fort de leur goât; et c'est par là >> méine qu'il a trouvé le moyen de convaincre qu'il n'y M a rien de plus contraire à la raison que de vouloir que » la dissolution de notre corps , qui n'est autre chose que » le déraugement de quelque partie de la matière, soit H l'extinction de notre âme. Et comment a-t-il trouvé » cela ? En établissant , par des principes clairs , que ce qui H pense et ce qui. est étendu sont deux substances totale» ment distinctes ; en sorte qu'on ne peut concevoir nique M l'éleadue soit une modification de la substance pensante , » ni la pensée une modification de la substance étendue. ■ Le siècle qui a pris son nom du règne de Louis XIV, devroit être nommé plutôt le siècle de Descartes , parce que ce fut l'influence de ce grand philosophe qui changea tout à coup la marche de l'esprit humain. Tous les grands écrivains de ce temps mémorable furent formés à son école. Tous, imbus des mêmes principes, laïcs et ecclésiastiques ^ catholiques et protestants, ont produit plusieurs bons ouvrages en faveur de la religion chrétiennej et c'est avec un juste orgueil que nous mettons aurangdesche&^'ceuvre de notre langue , consacres spécialement k la défense de cette grande cause : 1°. Les Pensée« de Pascal , publiées en i66g. 2°. Le Discours sur l'Histoire universelle , de Bossuet , en i68a. 3°. Les Quatre Dialogues sur r immorlalilé de Filme; sur l'Existence de Dieu , sur la Providence et sur la Religion. , de Dangeau, en i684. 4". Le 'traité de la f^érité de la Religion chrétienne , d'Abbadie, en 16S4 et 1688. 5". hei Dissertations sur rExistencedeDieUjàeSaquelot, en 1697. 6. La Démonstration de r Existence de Dieu , tirée de ta nature, etc., par Féneioa , en fj 12, el ses Lettres sur D,gn,-.rihyGOOgle
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    AUX PEKSÉES DE PASCAL. clxiij divers sujets concernant la Religion et la Métaphjrsique , .n,,.8. Outre ces livres expressément écrits poor la défense de la religion chrétienne, il n'y a presque aucun de nos bons auteurs de cette époque qui n'ait au moins protesté contre l'impiété , et qni n'ait rendu hommage à la sublimtlé de l'Evangile, dans quelque partie de ses ouvrages. Bornonsnous à citer, dans ce genre, les Caractères de La Bruyère , ou il y a tant de passages religieux justement estimés ; et rappelons encore ce qui est moins connu , c'est que dans le Traité du Beau , par Crousaz , en i ^24 , il y a un adm.î— rable chapitre du Seau considéré dans la religion chrétienne. Hais avant tous ces ouvrages avoit paru celui qui nous occupe. Pascal est donc & la tête de ceux de nos excellents écrivains qui ont voulu rafTermir la foi chrétienne , combattus dans tous les temps, mais ébranlée surtout du seizième au dix-septième siècle. Et celte noble tâche , Pascal l'a remplie d'une manière qui lui est particulière. Son génie , naturellement creuseur et ntéthodique , ne se seroit pas coti— tenté de se traîner sur les traces des autres. Voici en quoi il se distingue de tous les apologistes du christianisme. Presque tous commencent par l'exposition de la religion naturelle et le fait merveilleui de la propagation de l'Évangile. Hugues Grotius y ajoute une comparaison savante de la morale de l'Evangile avec celle des païens , des hébreux, des mahométans; il démontre ta supériorité des préceptes de Jé5ûs-Christ , concernant le culte d'amour que noua devons à Dieu ; les offices d'humanité qni nous sont commandés envers le prochain , même quand il les oublie à notre égard ; la sainteté du mariage , article qui a surtout intéressé et attaché les femmes au christianisme ; le bon usage des biens temporels; les obligations respectives des magistrats et des citoyens, des pères et des enfants, des maîtres et des serviteurs, etc. etc. La prédication perpétuelle D,gn,-.rihyGOO^IC
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    clxiV llîTRODDCTIOIT de cette pure morale est un attribut flùdiictif âe I« religion chrétienne. Cest ce qu'avoit déjà fait valoir , en a»sez beaus vers, un poète latin du quatrième siècle, publié par Muratori , et dont le début peut se rendre k peu prës de celte manière : J'ai de« Peuples divers interroge les Sagesj J'ai des Culles nombreux comparé les usages ; De secte en secte , h^aa ! j'ai trop long-temps eiri ; Les Juifs et les Gentils ne m'ont point éclaiH. La foi seule du Christ , digue d'être suivie , Peut Gier ma croyance et diriger ma vie j Sa lumière imnnrtelJe a dessilla mes yeux , Et dans le monde entier je n'ai rien rude mieax (*)■ C'est en effet par sa morale que le christianisme a pu être qualifie de la plus e:tcellente de toutes les philosophies. L'ouvrage de Grotius , composé dans cet esprit , est écrit en latin f et assez court ; mais si fort estimé , qu'on l'a traduit dans toutes les langues , et que des pères l'ont fait apprendre par cœur & leurs enfants (**). Il n'y à rien de plus remarquable en ce genre , lorsque Pascal songe k parcourir de nouveau la même carrière. Il a entendu retentir les ai^oments des incrédules; il a été ému des larmes du père Mersenne , sur le grand nombre des athées dont ce savant ami de notre philosophe gémissoit de voir l'univers pres^ que Etntièrement gangrené (***). Il veut détruire leurs erreurs et dissiper leurs doutes. Comment s'y prendra-t-il ? (*) DUeutii, fateor, lecUu Anlonias omnes , Phiriitia quativi , per singula qaaque cacurri , Sed n'Ait inveni nitUut quint cndere Ckrislo. Abtdmii Carmen adversus gentes. (**)VléttT»y avoit traduit ce Traité dt Grotâu en^nçois, d'an* manière assez commune, en i644- Cette édition eut pourtant beaucoup de vogue, parle mérite de l'ouvrage et par ta singularité de l'impreasion en caractères de Pierre Moreau , imitant l'écriture bâtarde. {**') Sont Dtus , qait lacrymas continere poterit, ti fin totam munJuminAihtismaversari co/uii/ere(.''l
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    ATTS fEVISÈZS. Dt PASCAL. clxT Se bomera-t-tl à développer dana notre langue , et à revêtir det couleurs de son éloquence , l'esquiue sommaire de Grotius? Cela lui sercit facile; mais Pascal est un génie original. Les chemins battus ne lui conviennent point. Que fait-il d
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    Clxvj IHTRODUCTIOIf 
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    A.VX PENSÉES DE PASCAL. clxvij s Ta D'en pourras être dëlÏTrt; B Car de rechef , il te faut vivre j » Cest du destin la dure toi ; D Choisis donc ce que tu veux être ! a Ma foi , je lui dirois : « Mon maistre , » Tout , ponrreu qu'homme je ne soi ! ■ ( Poime de J. A. Je Baif. ) Ces déclamations plaintives, renouvelées des Grecs , ont ctéirépétéet comme à l'envi par les poètes , même sous le cbristianisme. Nos enfants apprennent par cœur les stances de Bousseau, sur l'homme, dont l'épiptonèuie est cevers, si trtsie et si connu : C'etoit bien la peine de naître! On cite l'épitaphe encore plus morose que se fit à luimême ua savant du quinzième siècle, etdnnt voici le sens: Porter le joug honteui de« superstitions; Soufirir des uns l'orgueil , et des autres l'envie ; Voir périr les objets de ses aSections; Teb sont'tous les reliefs du banquet de la vie .' (*) Telle étoit l'opinion des sages de la Grèce ! les Romains ont abosflé dans le méoie sens. Senèque va jusqu'à, dire que si l'ony regardede près, la vie est une espèce de châtinieat (**) ; mats de quel crime? Cicéron dit aussi que les Hiérophantes, expliquant aux initiés les plus secrets mystères du temple d'Eleusis, reudoieot une raison divine de nos maux et de nos erreurs , en établissant pour maxime que les homme* (Ont nés exprès pour expier dans cette vie des fautes com— (*) Servir» tuperbis dominis , Ferre jugum saperslilionU , Quoi habes charoi lepelire , Condimenta vita aunt. JOTIAM-POBTIWOS. (**) Si ve&t cndere aUiUt verilatem intuentibut , omnU vila 4i p/ùiwM «t Ad Polyb. >8. n,aN,-f.rihyG00^lc
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    Clxviij INTRODUCTIOir mises dans une vie préc^ente (*) ; nuit qnelle a été cette vie 7 quelles ont été ces fautes ? Les manichéens avoîent cru résoudre ce problème, en admettant les deux principes. Boëce a renfermé l'argumeot de ces dualistes dans un dilemme d'une ligne , source d'un vert latin , dont la précision ne peut se rendre en notre langue , mais dont voici la double idée : Les maux , «''Il e«t un Dieu, d'où sont-ils émanés ? Les biens, si Dieu n'est pas, qui nous le« a doDiiës? Çuù nuda, si D^iu tsl? si nonttt , /fait boimfeeit? Ce vers a échappé k Bajle , qui , s'il l'aTOÎt connu , n'eût pas manqué de s'en servir. Bayle convient du moins qu'on ne peut ae tirer de toutes ces difficultés q^ue par la révélation (**). Cest ce q^ue Pascal av«i^ voulu.démoptrer avec (*) El quiliui humanavita erroritiu Mqua ammiàtfU titinttrdiim VetereiifiiVatas, sive in taerù Iiàfiùique traJenJiJ Jivina nutntit interprètes,ifui noi , ob aUqua tcelera suscepla ïn vild lupetiore , pœnarum lueadmimcausdiiatas euKtUxenint ,aliquidiiidîis»videanUir,vtc. etc. ExHortenno, apud -AUGUiiTmUI». (**) On a. dit trop ^ mal.de Bayle, eo d^naforant, mirant lui , sel Térilablec sentiineltla. Ponj- le juger , il iiaut l'eateodre. Or , Ini-méine l'est r^sumdj il .^eduit toute sa doctrine à cea.tïoia propqsitiong : Il I. La lumière natiirelle et la religion nous apprennent clairement ■ qu'il n'j B qu'un Priueipe de toutes cliiises , et que ce Principe est > infiaiment parlait. . u^.J,.»nvuâèiad'accDid«'le[nalmoTaletlsi«Alj)(ijai«i)eder^o«inM s avec tous les attributs de ce seul Principe de toutes choses , îafîni« -ment pariait , surpa&se les lumières philosophique^^ de aorte que n les objections des manicliifeni laissent des diificultës qae la raison D humaine ne peut résoudre, ■ 111. Nanobstant cela , il faut croire fermement ce que la lumière » naturelle et la r^vëlation nous apprennent de l'unité et de l'inGnie B perfection de Dieu , comme nons croyons par la foi et par notre s.sonmisùon à Tautorité divine , le mystère de la Trinité , celui de ■xlUacBimatiQii-, etc. u (.OEiwi-ei de BajrU, tome lU, in-JblUt , pages 99a-99î- Tome IV, page 17. ) D,gn,-.rihyGOOgle
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    ADX PENSÉES DE P&SCiX. dxîx l'exactitnde  Ce plan vraiment sublime ne peut qu'augmenter nos regrets. Il est aise de voir qu'il manque beaucoup de parr ties au grand ouvrage dont Pascal s'étoït fait cette noble idée ; mais les théologiens eux-mêmes ne pensent pas qu'on puisse jamais aller au-delà de ses méditations sur le but des figures de l'ancienne loi , sur ta personne de JésusChriat , et sur l'autorité des miracles joints k la doctrine. On peut d'ailleurs contester ou critiquer quelques-unes de ses Pensées, et c'est ce que Voltaire et Condorcet ont feit à l'envi l'un de l'autre ; mais malgré l'état d'imperfection et de désordre dans lequel ces Pensées nous sont parvenues , leur effet total est frappant. Elles invitent , elles forcent il la réflexion , et leur lecture laisse des traces profondes. S> IV. Ir^luence de Pascal sur les écrivains qui font suivi. Les esprits réagissent les uns sur les autres , et l'on aime à observer les efiéts de cette attraction des intelligences. Voltaire prétend qu'une désolas belles Pensées de Pascal est tirée presque littéralement de ces deux vers de Corneille) D,gn,-.rihyGOOgle
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    CÏXX lirTRODnCTIOH Nature, qns msTcut ton muimure imparfait? Ne ms dû rien du tout, ou parle tout-â-faît C). Mais s'il est vraisemblable que Dotre auteur ait en cette obliçatioQ au grand Corneille, dont il a pu voir représenter la pièce, en 1647 (**)) en revancbe il a souvent influé à ton tour sur les poètes qui sont venus après lui. Les vers de la Satire de l'Équivoque, ouvrage de la vieillesse de Boileau, ne sont que des glanures ramassées après la riche moisson de la prose des Provinciales. Le savant doctrinaire , Pierre Grenan , avoit pris uue tournure plus piquaute , dans son apologie ironique de t Equivoque , pièce ingénieuse , que l'on anroit dA annexer à celle de Desprëaux (***). Ces deux (') Cotnntentaire lur tHéracliui de Corneille. (**) Pascal avoit alon Tingt-quatTe ans , et il alloit encore dans la monde. Sa hante d^Totion et sa retraite absolae , fruits des conseils pieux de sa sœur. De datent guère que de i65i,on i6S3. Cette sœur de Pascal, religieuse à Port-Royal, avoit obtena de son frère une méthode simple pour apprendre i lire aux enfants ; il en est question dans les Leom /Tj^mauM {tome I", page 101 )j mais nous n'avons pas cet ouvrage. Je l'ai recherché vainement lorsque j'ai composé mon HUtoin de la lecture , imprimée chez M. Didot l'atné , {***) La* iésuite* avoient eu le crédit de faire retrancher la Satire de tÉquifoque des OEuvrei de Despréaux , du vivant même de Ce grand poète, qui emporta ce chagrin dans la tomhe. L^ApologU de [Équivoque , par Grenan , ne put alors £tre imprimée à Paris. Elle tomba dans les mains de Dusamet , libraire d'Amsterdam , qui Tinséra dans la Bibliothèque francoite , tome II . in-8°. 1 ^^3. Sans ces joumauiiL de Hollande , et sans les travaux des réfugiés , nous ne coonoîtrions pas la moitié de la littérature du siècle de Louis XIV, étouâée par le despotisme exercé alors sur la pensée. Les jésuites avoient mtaie été au moment de s'emparer de l'exercice exclusif de la presse , ou du moins de priver absolnneot leurs adversaires de toute imprimerie en France. - - ' Les jésuites et leurs partisans firent aussi des sonnets , des e'pStres et d'antres réponses rimées, qu'ils tâchèrent d'opposer â la Satire de Despréaux. Le septième volume des Nouveaux Mémoires de tabhé àArtigny, publié en i^aS, contient le recueil de toutes ces pièces , qui sont tr^s-foibles. Elles avoient été imprimées séparénuut, en 1^06, sous ce titre ..Boiieaa aux priseï avec lei jétuitei. D,gn,-.rihyGOO^IC
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    AUX PEW9ÉES DE PASCAL. clxxj satirei , qaeltes qu'elles soîeDt , sont des friuts qui appartiennent à Pascal, puisqu'ils sont crûs sur son terrain, et qu'ils se rëubissent k ses lettres éloquentes dans le dessein , k jamais louable , de confondre ces docteurs à deux foces , ces héros de l'amphibologie , ortir d'embairag , L'inspiration des Pensées a été plus heureuse encore et plus féconde que celle des Provinciales, TjC Poème de la Religion , par Louis Racine, composition élégante , quoiqu'elle soit un peu austère , est , à beaucoup d'égards , une émanation des Pensées de Pascal et du Discours de Bossuet sur l'Histoire universelle. Pascal et Bossuet y sont suivis et copiés à toutes les pages. On peut être surpris que le nom même de Fénelon ne s'y trouve jamais} cependant on ne peut nier que ce ne soit Fénelon qui ait le mieux réalisé le projet de Pascal, et qui ait réussi k rendre la religion plus aimable. Bacine cite aussi Pascal , et l'associe à Bourdalone , dans le Poème de la Grâce, ouvrage'de sa jeunesse, sur une matière obscure, trop voisine de l'écueil du Prédestinatianisme. Le jésuite Bourdaloue se trouve presque janséniste aous la plume de Louis Racine, parce que ce jésuite a fiait an sermon très-rigïde sur le petit nombre des élus. Le Poëme de la Grâce , composé par IjOuis Bacine , dans le temps qu'il étoit k l'Oratoire , offre quelques morceaux d'un grand talent; mais le sujet épineux semble justifier la décision de Boileau : De la foi A«s chrétiens ks iaj»\ina terrîblei D'ornements é^»yi» ne sont pas susceptiblea. Deux cardinaux françois ont pourtant voulu élever aussi des monuments poétiques à la gloire de la reli^on. Le cardinal C) BoOean, Sat. XU, Tcr* agS^igS. Dign^PrihyGOO^IC
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    Clxxij IITTEODCCTIOIÎ , de Polignaca combattu Lucrèce en beaux vers latins (*), Le père Toumeoiine avoit conseillé au jeune abbé de Bernis de traduire YAnti-Lucrhee en vers fraaçois. Le cardinal de Polignac fut d'un aris différeat; il seatit que son ouvrage étoit peut-être un peu ditfiu, et eoaseilU aa comte de Beniis de voler de ses propres ailes. Cest ce qui a produit la Religion vengée, poëme en dix chants. Le manuscrit en etoît dans les mains de l'imprimeur en if^'^t lorsque Racine publia le sien. Bernis reconnut qu'il ne pouvoit pas soutenir la comparaison , et supprima son poème , publié seulement après la mort de ce cardinal , en 1797. Il embrasse an cbamp plus vaste que Itacine. Cet ouvrage peu connu , et diiScite à lire de snite , est écrit d'un style pur , mais flasque. L'auteur , accoutumé aux petits vers de huit ^Uabes , se trouve trop an large et comme perdu dans l'ampleur des vers alexandrins; l'on ne peut lui tenir compte que d'un petit nombre de beaux détails. Nous permettr^t-oD d'en détacher quelques vers? VaioM HelifpOM de la G^a at de Rone , eHavex-Toog, ÙBii rboama au-deau» de l'homne ? L'orgneil , pas vos ooaseils , dous apprit i mourir} Hais CDieignei-vous l'art de vivre pour wiuffiiT ? D'eDviuger let maux dont g^it la natnre , Ci}mma us crciMrt ardEot où bsCfs Ane s'ripore? Quêta secours ofbn-Tom awx peajdci oBchata^, Du caprice des, f^'andi joueta infbrtmiris, atc* Bernis paraît s'être complu à tracer , dans le Chant IX , un superbe éloge de l'art typographique : (*)n y a surtout, dant VAnti-Lucrine, un long et curieus détail •nrlealbnbaqnct, reaanU gaerrien de la Pologne, dontLiFoutaÎDe ■voit parle un peu confusëmeat dans une de ses fables , mais que Tabbë de Polignac avoit eu occasion de voir et d'étudier, lors de ton ambassade il Varsovie. Cette peinture singulière mériteroit d'exercer aussi nos muaM frauçoiiet. D,gn,-f.rih;G00^le
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    AUX PENSÉES DE PASCAL. clxxlïj Sanctuaire des arts , ntîte Imptimeria , Qai ciiaiws devant toi rerrmr , la barbarie, Et traiumeti au papier, par des traita «obriatants. Les progrès de l'esprit et la marche du.tempi t Ton art indu strie m , enrhaîaaiit la parole. Garde le fbiUe son qai dans tes ■irss'euvole; D forme nos accenti , il les peint snui OM jeu , n colore Teapace, et rapproche le» lieuk> Art diiin qui des ans répare la furie , Art qui trompe la mort et redonne la vie i Qui, fixant sur l'airain tous les talents divers, fiaisemble des trésors ^pars dans l'univers, etc. Grftceï k cet art, les ouvrages 8nr la religion se «ont excessivement multiplias depuis le rëgne de Louis XiV; on feroit une bibliothèque de leur» titres i mai» ceux qui ont dëlêndu cette cause n'ont pas toujours conservé U modération et la Sagesse des écrivains du grand siècle. Plnsieursd'eDtreeuxontcra bien faire en plaidant seul^ ment la cause de la foi , saBS in»ster an même temps sur cette vérité que la fei n'est rien sans les œuvres : * Boineuse » instruction h toute police , dit Montaigne , et bien plus X dommageable qu'ingénieuse et subtile , qni persuade aux « peuples la religieuse créance suffire senle, et sans les n mœors, & contenter la divine juBtice!L'usage nous fait " voir une distinction énorme entre la dévotion et la coo» science (*), » Presque tous ont donné dSns-un antre écneil ; ils ont suivi l'exemple dn père Laubrussel , jésuite , dans son T'rmeé de Pabus delà critique en matière de religion , publié en 17 lo; de l'abbé Houtteville, dans sa Vérité de la religion chrétienne prouvée par les faits , en 1 722 ; de l'abbé Gauthier , dans son Celse moderne, en I75a; et da père Bermyer , dans sa Préface de VRistoire du peuple chrétien , en ï'j55. Us onteulemalheurderamassersoignensenientles Directions (*) Eiiiàt , Livre ID , Cb. XH. riyN.-f.rife.GtJO'^le
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    Cbtxiv ' ISTRODUCTIOH de lenn adversaires , et n'ont pas également réussi à les âétruire. On ne pense pas qu'il y ait rien de plus maladroit et de plus dangereux. La préface du père Berrnjer est surtout remerquable par l'extrait piquant et serré qu'il donne de tous les arguments des incrédules , quoique son intention ne fAt pas assurément de les faire valoir. Il en est résulté que des questions qui n'étoient autrefois controversées que sur les bancs de l'école , et parmi les savants , sont devenues populaires. Ainsi , le mal s'est accru même parles remèdes , et la contagion s'est propagée par les médecins. Je me souviens de l'efiet que produisoit , il y a prés de aoixanteans, sur de simples habitants de la campagne, la lecture du père E(erruyer, lecture qu'ils avoient choisie pour s'édifier dans les veillées d'un village reculé oii j'ai passé mon enfance. J'étois leur lecteur, et souvent inter^ rompu par les disputes naïves et les questions inattendues auxquelles donnoit lieu cette malheureuse préface du peuple chrétien. Ces pauvres gens étoient bien étonnés d'apprendre qu'on pouvoit douter de ce que monsieur le cure leur enseignoit dans ses prànes. Un bon fermier, syndic de la communauté, centenaire remarquableparson air depatriarcbe et ses cheveux blancs , mitfinâ toutesles controverses, en élevant la vmx , et en disant dans son dialecte rustique : ■ Mes enhnts, je ne sais pas si le curé nous trompe i mais •• écoutez un homme de cent ans; quand même il n'y aurut » ni Dieu ni diable , le mieux et:Ie plus sûr , c'est toujoursde » bien faire. " Ces paroles me frappèrent, tout enfant que j'étois j j'en ai été encore plus frappé depuis, lorsque j'en ai retrouvé le sens formel dans ce passage oii Cicéron décide qu'indépendamment de la récompense etde la punition, et fAt-on assuré d'échapper aux regards de tous les dieux et de tous les hommes, il n'en faut pas moins éviter l'avidité , l'injustice , le libertinage et la débauche (*)■ (.') lïiitîf enim noUt , li modo alîquul in philotophid proficimits , ptrtuatum este Jebet , li omnrs deoi homùteiijue celare poisïnaii , r.yl„H,l,yGt)t)l^lc
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    AUX PENSÉES DE PASCAl. clxxV Telle est la doctrine admirable du Traité des Devoirs, doctrine sur laquelle il ne peut y avoir de dissentiment nulle part, comme il y en a, par malheur, dans beaucoup de pays chrétiens , aur le dogme et sur les mystères ! Au surplus , l'inconvénient de ces controverses sur les matières religieuses a été sensible dans tous les temps. De là étoit venue cette vieille maxime : u Perler des hérésies , n c'est les répandre. « Le même danger s'est retrouvé dans toutes les apologies. Autrefois les empereurs Constantin et Théodose le jeune avoient fait brûler et détruire les ouvrages de Celse et de Poi}>hyre contre le christianisme ; mais on en recherchoit la substance dans Origèue et dans Eusèbe , qui avoient écrit pour les réfuter; on vouloit savoir ce que ceux-ci avoient combattu ; et la folblesse humaine fit quelquefois plus d'attention à la malignité des objections qu'à la force et à l'étalage des réponses. Les adversaires de la religion ont pris aussi, dans les derniers temps, un moyen d'échapper aux réfutations les, plus solides; c'est de dénaturer l'état de ces questions sérieuses , et de tourner tout en plaisanterie. Bacon sembloit avoir prévu le danger attaché à ce genre d'esprit dérisoire et moqueur. Voyec ses observations sur cette maxime de Salomon : Les luaiXEiiBSPEfliœNT la CrrÉ(*). On peut s'étonner, dit BacoQ , qu'en voulant décrire les hommes formés par la nature pour ébranler et perdre les états , Salomon ait choisi )ç caractère , non pas de l'orgueil et de l'insolence ; non pas de la tyrannie et .de la cruauté; non pas de la tén)érité et de la violence ; non pas de l'impiété et de la scélératesse ; non pas de l'iDJustice et de l'oppression ; non pas de la sédition et de la turbulence ; non pas du libertinOùl tamea avare, nihil injailè , nihU libidinaié , itihiî incontinenter essefaciendum. Of. I. 3. (*}Homines derUores Cifilatem perdant. Pr. iizii, 8. Pascal ■ pronoDcé dans le métne sens : ■ Diseur de 'bons mota , mauTaîs carac» tére. » D,gn,-.rihyGOOgle
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    cl]^XVJ INTRODUCTIOIt sage et de la volupté; noD pas d« la sotttM et de l'incapacité ; mais uniquement celui de la raillerie. Rien n'est plus digne que cette remarque de la sagesse de ce grand roi, qui connoissoit bien ce qui conserve et cequi perd les empires; il savoit qu'il n'j a point de peste pareille dans le monde à l'esprit de ces gens qui se moquent de tout, qui pUieantent de tout , et ne penrent souffrir qu'on raisonne sur rien, etc. (*). Comment parer k tons ces dangers? Gomment prévâilir tous ces incoDvénietas? Par un moyen simple et unique, par l'instruction , qui est l'apanage de l'homme , et qui le distingue des brutes. It (àut parler à la raison , pour éclairer la conscience. On ne subjugue les esprits que par la persuasion. Chaque homme dit comme Montaigne : ■ Ponr Dieu mercy I ma créance ne se manie pas k coups « de poing. » Encore un coup, c'est la philosophie qui est, selon Plutarque, le remède assuré contre ces deux maux extrêmes de l'impiété et de la superstition (■•*). On peut observer que l'Angleterre , qui a produit d«ni ces derniers temps beaucoup de livres contre la religion , a vu naître aussi une foule d'ouvrages profonds pour sa défense. Nous nous bornerons à citer les Tillotson , les de Lany et les Wischart , dont les sermons sont une suite de discours sur les obligations et sur les preuves du christianisme. Tillotson est le senlqnisoitnnpencoonn en France. Les sermons de de Lany , sur les devoirs de la société , présentent un beau plan; c'est le code pieux de la vie civile. Les cent vingt sermons de Wischart fortnent une théologie complète et estimée , qu'on dit être écrite sans déclamation et sans intolérance. Notre chaire, qui a de si grands orateurs , ne nous offre rien dans ce genre. En attendant que cette lacune soit remplie, relisons et (•) BacoD ât Venitam. De augmentis (**) Plntarq. De Isiàe et Otiride. n,an,-f.rihyG00glc
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    AXnt PFNSÉKS DE VASCAL. clxXVÎj faisons lire à ne» eafants les ouvrages des Pascal , des Bossuet , des Féoeloti , des Abbadie , des Jaqiielot , desDangeau , en même temps que les semuxs desMassillon , des Bossuet , des Bourdaloue. Ce sont Ik les livres qu'il lâut réimprimer et re'pandre. Estimons-nous keureuK d'avoir dans notre langue de si bons préservatif contre l'abandon de la nt J'étois tombé , dit le saint dans ses Caressions; j'étois » tombé sur an certain livre de Cicéron, dont on admire » assez généralement le style , mais dont l'âme n'est pas » aussi bien appréciée. Ce livre contient une exhortation & ■ la philosophie , sous le titre A'Horlensius. Ce livre changea (*] fMiiit , Livre H , Cha|^tr« Xn. D,gn,-.rihyGOOgle
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    clzXTÏij IirrHODUCTIOIT •> toutes l«s affections de mon cœur. Il tourna mes prières ■ vers vous, 6 mon Dieu ! et rendit mes vœux et mes de■ airs tout autres qu'ils n'étoient. Les vaines espérances ■ s'évanouirent pour moi ; je m'enfiammois d'une ardeur ■ incroyable pour l'immortalité de la sagesse , et je me r&■ levois de la fange pour m'élever et retourner 4 vons.... ■ Comme je brAlois, & mou Dieu ! comme je brdlois de » quitter la terre pour vous ! Oh ! je ne pouvoîs concevoir ■ ce que tous opériez dans mon intérieur ; car c'est en vous M seul qu'est la sagesse. Et cet amour de la sagesse , nommé » en grec philosophie, étoit la passion que ce livre allumoif .™moiC).. Ainsi doue, c'est k Cicéron que nons devons saint A.agustia ! Que ce passage est remarquable ! Quel honneur éternel pour la philosophie d'un écrivain du paganisme d'avoir înâué k ce point sur le fils de Monique , et d'avoir tourné son génie vers la retigioa chrétienne ! Quel beau livre ce devoit être que cet Hortensius ; et qu'il est malheureux qu'il ne soit pas venu jusqu'à nous! Kous pouvons déplorer aussi la mort prématurée qui eoleva Pascal avant qu'il eAtremplison sublimeprojet, nonpas seulement de conduire l'hommeàlaFoi par laBaison, comme le dit Racine au commencement de son poëme , mais de Vy amener par cette persuasion dont l'effet devoit élre de rendre DiEO SEKSiu£ in «XDB. QucI beau tableau il edt tracé! Noïu (*) PerveneroTH in libnim quemdam Ciceronu ciijiu Unguatn Jai omnei miramitr, pecliu non ifaa. Std liberille ^iiu exhorutiontntcontinet aJ plùloiophiam , et vocatur Hortensiut. Hic vero liber mutaKit affectum tneum , et ad le ipium , Domine , maiavU precei tneas , et vota ac desïderia fecit alia. fituit repente mHii omnit vana ipeM , et imniorlalUatem lapieittûe co/uupiicebam testa cordii incredibili , et iurgere jam cceperam , ut ad te redirem.... QuomoJii ardeham , Beus mi , qitomodli ardebam ei^lare à terrenit ad te , et netcieiam iptid agerei Tnecam ! apud te enim est tapientia. Amor aut Htmea gracum habet p/tilosophiam , quo M» aeMTidebat i Aconit. , lib. 3 , Confeu. , cap. 4' D,gn,-.rihyGOOglC
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    ' AUX PEirSEES DE PASCAl. clxxïx: n'en avons rien qu'une ébattche; mais c'est une ëbauche d'Apelle. Belisons donc , remMilons les Pensées de Pascal et les bons livres de ce genre , que l'on ne quitte pas sans former le dessein de devenir meilleur. Enfin , il vient nn flge oh l'homme se dit , comme Horace i Nimirùm sapere est abjectû ntile nugû , Et tempestiTain puerû concedere ladum (*]j OU bien comme Voltaire , qui a rendu la même idée avec plus d'élégance encore: Lauiom i la belle jmnesBe Ses foUtres emportementa; INouB ne virons que deui moment); Qu'il en soiL un pour la ugesael Ceux qui seront dans cette heureuse disposition connoitront mieux le prix des Pensées de Pascal. Ils trouveront dans ces fragments un caractère de francîiise , un ton de persuasioiL, un goât de vérité , qui ressortent à chaque ligne et qui saisissent le lecteur- On voit qu'accablé de souffrances , l'auteur pousse jusque l'excès sa piété mélancolique ; mais il ne dit que ce qu'il croit et ne peint que ce qu'il éprouve. C'est la raison la plus profonde, avec la foi la plus sincère. Son âme s'ouvre et se démontre, quand d'un côté il rapetisse et rabaisse le moi humain , pour s'élancer de l'autre à ce qu'il y a de plus grand dans le beau idéal de la religion , et qu'il jette , au milieu d'une simple prière , ces paroles sublimes : * Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut » pas remplir mon attente {**). » Paroles qui respirent le même sentiment profond avec lequel saint Augustin disoit aussi à Dieu : « Tu nous as faiu pour toi , Seigneur ! et notre OHomT. , Epist. L. a, a, V. i4i-i43. {**) Voltaire ceasuroit Pascal, el le savoit par cœar. On peut croire que cette belle eipresaion de Pascal, Tout ce ijui it'eit pm Diea, etc., a ^t^ la source indirecte de ces deux vers d'Amëniude : D,gn,-.rihyGOOgle
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    CIXXX IITTRODUq^V.AUK PETUSÉES DE PASCAL. n cœur est iaqoiel, jusqu'à ce qu'il trouve cd tmseul oe repos ■ qu'il cherche partout , et dont le besoin le tourmeute (*)! ■ Nous (omniea heureux de iai»r et de faire sentir l'accord qni existe toi^otirs sur ees points importants , entre tes rues pbilosopkiques et les idées religienses. Settèque dit expressément qu'il n'y a rien au meade de plu méprisable que l'homme, à moins qu'il ne s'él^e au-dessus de l'humanité('*'''). Platon prononceque l'homme est tout entier dans KHI Âme , et que cette àme d
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